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\/ OUÙS mepriez, Monfieur , & c’eft 
| pour un bon ami la même chofe que 
Î1 vous me commandiez, premierement de. 
vous faire un choix de livres portatifs & 
convenables à un militaire ; en fecond lieu 
de vous continuer par écrit nos entre- 
tiens fur le Speétacle de la Nature, afin que 
labfence , me dites-vous obligeamment, 
n'interrompe pas vos plaifirs. Je confens 
à vous fatisfaire felon mon pouvoir fur 
l'un & fur l'autre point. Il ne m’eft pas 
permis de répondre avec indifférence à 
des demandes fi fenfées : & peut-être 
m'OCCUperai-je moi-même avec fruit en 
effayant de remplir quelques-uns des mo- 
mens de loifir que vos exercices & vos 
| voyages vous laiféront. 

La bibliotheque de l'homme de guerte, 
fur-tout quand il {ert, ou qu'il VOYyage , 
ne doit ni ne peut Ctre chargée de beau- 
«coup de livres, C’eft le choix feul qui en 
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A LETTRE DU PRIEUR AU CHEVALIER. 
fait le mérite. On peut très-bien les rec 
duire à trois : #7 Nouvean Teflament ,.les 
Commentaires de Cejar , € Eucliae. Bien 
entendu que vous y joindrez toûjours le 
livre de la Nature & celui de la Société. 
Cette bibliothéque peut vous fuivre par- 
tout, remplir tous vos momens, comme 
tous vos befoins , & fe groflir tous les 
jours d’obfervations nouvelles fans multi- 
plier lembaras ni les valifes. Je n'ai rien 
de plus à vous donner fur votre premiere 
demande , & je crois vous avoir bien 
fervi. Le CA 
Quant à la feconde , qui eft de con- 
tinuer le détail des plus belles parties de 
Ja nature; après avoir parcouru , comme 
nous avons fait , les dehors & les dedans 
de la terre , l’ordre de la nature même 
nous conduit à choifir le Ciel, & les liaï- 
fons des différentes parties de l'Univers 
avec nos befoins , pour en faire le fujèt de 
nos Entretiens fuivans. Je fuis, &c, 


LE SPECTACLE 
LA NATURE. 


PLAN DE L’ÉTUDE DU CIEL: 
PREMIER ENTRETIEN. 


HN examinant autre fois pat ma- Pres. Pur. 
.\ du Spect.de læ 

nière de fimple amufement les hu rm 

| opérations des petits animaux & 

la ftruéture des moindres plan- 

tes,vous vous fouvenez ,; Monfieur , d’y 

avoir découvertune génération fi réguliè- 

re, une uniformité d’efpéces fi perfévé- 

tante, une organifation fi fupérieure à 

notre intelligence ; que nous demeurâmes 

frappés d’étonnement à la vüe de la fagefle 

du Créateur dans les chofes les plus petites 

& les moins apperçües. Ces particularités 

de PHiftoire Naturelle m'ont paru pro- 

duire en vous un autre bien: elles vous 

ont rendu curieux. 
La revüe que nous fimes enfuite des 7/7. Partie, 

fecours que nous trouvons par-tout fous “”"* Ÿ ?* 
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6 LES PÉCTATERE 47. 
PLAN. notre main, dans les dehors & dans lin- 
DE L'ETUDE térieur de la terre nous fit fentirla dignité 
puCrez. de l’homme. Cet inventaire de nos pof- 
{eions & de nos meubles de toute efpece 
fit naître en nous la furprife de nous voit 
f chers au Créateur, & nous pénétra de 
reconnoiflance pour les liberalités qu’il 
nous prodigue ,:& qu'il n’accorde qu’à 
nous , puifque nous fommes es feuls à qui 
Dieu en ait fait connoître l’exiftence &. 
abandonné l’ufage. 33 
711, Partie, Si de la terre nous portons nos regards 
F8 # vers le ciel , nous y découvrons des beau- 
tés d’un tout autre caractère. Nous y re- 
cevons des préfens plus eftimables , fans 
comparaifon , que tous ceux qui Ont prée 
cédé. Mais quoique la magnificence qui 
éclatte dans les cieux en fafle de tout le 
fpectacle de la nature la partie la plus bril- 
Jante , nous fommes moins touchés de 
voir ces riches décorations rouler autour 
de nous, que nous ne le fomimes de pen- 
{er qu’elles marchent pour nous. Il eft bien 
vrai que la terre comparée à ce grand 
globe de feu qui léclaire, femble fe con- 
: fondre parmi les cinq ou fix aurres pla- 
nétes qui en empruntent comme elle leur 
lumière & qui paroiflent de fi petits objets 
dans la nature. Notre terre comparée en- 
fuite avec les étoiles fixes n’eft plus qu'un 
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point imperceptible. Que devient alors 


PLA# 


- Phabitant de la terre ? Il femble anéanti. pe L’eruné 
Croira-t-on après cela que Dieu l’a eu en pu Cuez, 


vûe dans fes ouvrages , & que c’eft pour 
lui qu'il a reglé le cercle de l’année, Piné- 
galité des jours, & les viciflitudes des 
faifons ? | 

L’excellence des êtres que Dieu a créés 
ne fe mefure pas la toife. L’habitant de 
la terre a reçu une intelligence , une vo- 
Jonté , une ame. C’eft à ce petit être que 


Dieucomiunique la connoïflance de fes 


œuvtes ; tandis qu'il la refufe au foleil 
mème. C’eft à l’homme qu’il deftine Pu- 
fage & le profit de ce riche appareil. Ileft le 
feul fur la terre que Dieu invite à l’en louer. 

: Sans doute l’homme peut utilement 
fentit fon énorme petitefle. Mais il n’en 
eft-que plüs furpris & plus reconnoiflant 
de voir que Dieu ait daigné le traiter avec 
tant de diftinction , & faire ici de lui Puni- 


que fpeékarcur & le vrai pofefleur de la © 


nature. Bien loin donc de voir fa propre 
baflefle avec un chagrin plein de dépit 
& de ftupidité ; il fent cette bafleffe rele- 
vée par-une deftination auffi noble que 
gratuite. Il ne peut , s'il raifonne, fe ca- 
cher cette vérité fi touchante qu'il eft ici 
lobjèt des complaïfances du Créateur. 
Y-eüt-il dans d’autres fphères des mil- 
À üïij 


g Le SreoTAcLE 
PLan lionsde créatures intelligentes, à qui Die 
PE L'ETUDE jugeat à propos d'accorder d’autres fa- 
vu Cie. veurs, (recherche inutile & hors de notre 
portée ) en feroit-il moins vrai que l'hom- 
me trouve par-tout une main bienfai- 
fante , des {oins paternels, & un ordre éta- 
bli en fa faveur. Quelle dignité ! quelle 
grandeur , d’avoir un pere qui couvre 
pour nous la terre de toutes fortes de 
biens , & qui daigne mettre le ciebn mème 
à notre fervice ? 
Il eft peu néceflaire , mon cher gxé 
valier , d'infifter ici fur Pexcellence de 
. Fétude du ciel pour tourner votre -curio- 
fité de ce coté là. La fcience qui s'occupe 
de l’aflémblage & de la marche des aftres, 
de la route où des effets de la lumière, 
& de tous les : rapports que peut avoir la 
terre avec ce qui l'environne ; en un mot 
la phyfque univerfelle , eft Éris contredit 
déntontes ls fBience Hénbinés colle qui 
éleve davantage l’homme par la dignité 
des objets qu'elle lui mars On peut 
dire ul Jui agrandit l ame en foûmet- 
tant le cours des aftres à fon intelligence 
& qu'avec le merite de tenir à la fociété 
par des fervicesi importans , elle à encore 
celui de fournir à la piété les motifs d’une 
vive reconnoiflance & d une vénération 


pr Ofonde, 
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Vous entre-voyez aflez ce que laftro- PLan 
nomie & toute la phyfique ont de beau. per’eruve 
Mais je ne dois pas vous cacher que ces pu Cr 
fciences par les mauvailes routes qu’on y 
a prifes ou par l'abus qu'on en a fait ont 
donné lieu à des maux infinis. Elles ont 
donné naiflance à l’idolitrie : elles ont 
rempli le monde de préventions, de fu- 
perftitions , & d’inutilités. L'irréligion 
même a quelquefois eflayé d'y trouver 
des appuis. Je me vois donc arrêté tont 
d’abord , & j'héfite fur le parti qui vous 
convient , lorfqu’à côté du bien que ces 
études peuvent produire j'aperçois tant 
d'erreurs & de précipices. 

Un autre obftacle qui ne m'embaraffe 
guère moins, c’eft la difhculté de vous 
faire entendre les mouvemens céleftes. I 
n’en eft pas de cette partie de la nature 
comme d’un infeéte ou d’une belle fleur, 
dont on acquiert la connoiflance d’un 
coup d'œil , ou avec le fecours d’un verre. 
Voici donc la méthode qui m’a femblé la 
plus praticable & la plus füre : c’eft de 
vous faciliter l’accès de ces objets fi grands 
& fi nombreux en vous les montrant fous. 
différens afpe&s , à diverfes reprifes, &en. 
vous les rendant in‘enfiblement familiers. 
Débuterois-je avec vous , par vous de- 
mander grande provifion de machines & 

À v 


10 LE. SPECTACLE. 
PLAN de géométrie ? Tant que nous pouvons 
-DEL’ETUDE nous entendre dans notre langue ordi- 
pu Crer. naire , il n’eft point naturel de parker grec 
ou algébre. 
Prem. Part. Je commencera par vous expofer tout | 
dk4.1088 iniment , fans difputes , ni éclairciffe- 
mens mathématiques , ce que nos yeux , 
& les premières apparences nous décou- 
( vrent de la ftruéture du-monde ;, ce que 
le fens commun nous apprend de l’excel- 
lence des bienfaits que nous recevons de 
Dieu avec l’ufage du jour & des révolu- 
tions céleftes. | 
H1. Partie, Enfuite nous ferons un pas en avant. 
“#46. [a connoiflance du ciel ne pouvant s'ac- : 
quérir que par une longue fuite d’obier- 
vations ; rien n’eft plus naturel que de 
joindre à notre expérience celle des hom- 
mes qui nous ont précédés. Je vous dois 
- donc Fhiftoire des progrès que les obfer- 
vateurs de la nature y ont faits d'âge en 
âge, Mais leur travail eft de deux fortes. 
Tantôt il roule fur des vérités d'expé- 
rience ; tantôt fur des opinions par lef- 
“quelles ils effayent d'expliquer la ftruéture 
intime de chaque corps ,.ou la fabrique 
générale de Punivers , ou le concours des 
forces qui donnent le branle à la naturé 
entière. Ne confondons point. lhiftoire 
des découvertes ; avec. le récit des opi- 
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_ ions. Nous verrons donc en premier PLAN 
- lHiftoire de la PRE expérimentale , DE L'ETUDE 
& des fervices qu’elle nous à rendus. Les pu CxeL. 
premiers naturaliftes dont je vous rapor- 
_terai les découvertes Kio peut-être 
ni grands géométres ; ni grands calcula- 
teurs. C’éroient aflez fouvent des labou- 
reurs ; des jardiniers , des bergers, des 
voyageurs, ou des marchands, , qui fai- 
foient connoître au refte des hommes des 
nouveautés utiles. Mais ce qu’ils nous ont 
appris eft certain , & d’un profit (ür. 
Il eff jufte d’infifier tout particulièrement 
fur cette phyfique d'expérience ; qui fait 
le bonheur de la {ociéré. De là nous pal. 
ferons à l’Hiftoire de la Phyfique-géné- 
rale où l’on mes ne nous apprendre 
_ rien moins que la façon ‘dont chaque 
. chofe a pris naïflance, ou du moins dé- 
terminer les loix & les forces mouvantes 
qui reglent la marche de chaque globe. 
Dans celle-ci nous trouverons de grands 
noms & des difputes célébres, Par Pex- 
pofé des opinions, vous jugerez du profit 
qu’onen doit attendre & delefltime qu’on 
en peut faire. Dans l’une & dans l’autre 
hiftoire, nous remarquerons avec foin les 
abus qu’on a faits de ces connoiflances &e 
nous préviendrons les méprifes ou les chü- 
tes auxquelles cette étude pourroit donner 
Ecu. Av 
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Vous fentez, mon cher ami, que {1 j’af 
fait choix de cette méthode , plâcôe que 


de vous conduire de la théorie géomé- 


trique du monde & de l'étude du mou- 


vement des corps céleftes à la confidéra- 
tion des effets particuliers , c’eft pour 
vous faciliter la plus noble de toures les 
études , au lieu de vous en dégoûter etx 
y procédant régulierèment par prolégo- 
méNes , pat AxIOMES , & pat démonftra- 
tions mathématiques. 

Mon choix eft encore fondé fur le défi it” 
que j'ai de vous procurer un autre avanta- 
ge beaucoup plus i important. Votre grand 


intérêt comme le mien eft de pue con- 


EM 


noître le féjour que nous habitons & les. 


prélens que nous y avons reçus. Quelle 
que puifle € être l'utilité ou Pinutilicé de 
la Phyfique-générale , ce qui fe fera fufñ- 


{imment Été dans la fuite par la compa- 


raifon que nous en ferons avec l’expéri- 
mentale ; le principal bien que nous de- 
vons avoir continuellement en vue, dans 
lune & dans lautre, eft de ramener le 
tout à la connoiflance de h terre. L'étude 


des différens points, des différens mou 


vemens, des différens alpes du ciel ne 
tend pas à nous apprendre ce qui {e pafle 
dans le ciel; &en vain y failons nous de: 
recherches f ce n'eft pour nous miew 
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gouverner dans notre fphère. Mais filé Pan 
rude du ciel fe peut raporter à nous , & DEL’ETUDE 
{e lier avec la fociété humaine’, c’eft fur. pu CreL. 
tout par un expolé fidele des obfervations 
que la néceflité a fait faire de tems en 
tems fur les différens objets que le ciel 
nous préfente , & des avantages perfévé- 
Fans que le genre humain en fait tirer: 
L'Hiftoire de la Phyfique eft vraiment le 
récit de nos befoins, & des riches fécours 
que Dieu a mis à notre portée pour y 
pourvoir. Elle ne peut être bonne qu’au- 
tant qu’elle nous montre ce qui eff fur 
notre tête fans perdre de vûe ce qui eft 
à nos piés, & qu’elle nous difpole à fer- 
vir nos freres, c’eft-à-dire , tous les hom- 
mes , par une connoiflance plus ample 
du domaine que nous faifons valoir em 
commun. 

e taächerai donc, Monfieur, de vous 
mettre l’'Hiftoire de la Phyfique dans un 
ordte tel qu'après Favoir lüe , vous ayez 
une idée paflable de la difpofition géné- 
rale de notre globe, des alpeéts fous lef- 
quels les différens climats de la terre 
voyent le ciel, & des principaux interêts 
qui en unillent les habitans. Dans cette 
fcience encore plus que dans les autres; 
je croirois vous avoir conduit par le bo 


chemin, fi je vous apprenois à laifler fans 


f4 LES v RER AGE 


Pian  regrèt ce qui eft méraphyfique , abftrair 


DEL'ETUDE & “Léparé des befoins de homme, pour 
pu Crez, vous failir de ce qui eff certain, de ce qui 


eft Pratique ; & de mile par-tout ; de ce 


qui tient à des objets foûmis à notre gou- 
vernement ,.& de ce qui peut.contribuer 
à notre bonheur, {oit en nous tenant plus 


occupés , foit fur-rout en nous rendant 


plus vertueux. 
Sujèt du time Dans la même vüe je je pourrai pañer de 


simjriime. hifloire de la Phyfique., à la pratique 
même de cette fcience, Si je crois aperce- 


voir que ces. objets vous ue &cque 
vous foühatiez acquérir une connoïffance 
plus détaillée & plus précife de Pufige des 
globes, des inftrumens d’aftronomie , & 
culons les années, les mois, les lunaifons, 
& tout l’ordre de nos jours, des différens 


fervices que nous pouvons tirer de la con- 


noiflance du mouvement, des loix de la 
pefanteur ; des reflorts de l'amaphsie, ” 
de la preflion réciproquedes liqueurs, & 

de l'application des forces mouvantes à 
nos divers befoins; pour vous donner fa- 
tisfaction fur tous ces points de pratique, 
nous pourrons dans les entretiens fuivans 
appeller à notre fécours un petit nombre 


de principes de méc banique & de géomé- 
érie ; mais principes tout à la fois fi fimples 


d'optique , de la manière dont nous cal- 
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& fi féconds que vous ferez furpris de PLAN 
. voir que la Phyfique ufuelle , c’eft-à-dire , DEL ETUDE 
la {cience la plus flatteufe à tous égards, & Du CiELe 
la plus propre à fatisfaire un efprit judi- 
cieux par Putilité comme par la variété de 
fes productions foit la plus facile à acqué- 
tir , & cependant la moins cultivée. 

Mon Plan fe réduit à vous raffembler 

en petit tout le certain & tout l’utilede la 
Phylique , premièrement à l’aide des fens 
&z par l'infpection de la nature; en fecond 
lieu par le moien de lhiftoire de ce qui 
à été découvert ou perfeétionné de fiécle 
en fiécle ; enfin par le fécours de quelques- 
uns des élémens de la géométrie la plus 
aifée. 

"Commençons l'étude du ciel par le 
fimple rapport de nos yeux. Nous fom- 
mes aflez maitres de l'ordre qu’on y peut 
fuivre, & nous débuterons par la nuit qui 
obfcurcit tout, pour parcourir enfuite ce 
que le jour nous dévoilera fucceflivement. 


CET 
RE 
LT 

ds 


LE Crer: 


La nuit nous 
saitruit, 
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ELA NUIT 
SECOND ENTRETIEN. 


À nuit n'eft rien. Elle n’eft que l’in- 
terruption du mouvement de la lu- 
mière vers nos yeux. Mais le néant même 
n'eft point ftérile dans les mains de Dieu , 
& comme il en a fait fortir tous les êtres, 
chaque jour il en tire en faveur de l’hom- 


_me non des êtres nouveaux , mais des 


inftructions {alutaires & des fervices ré- 
guliers. | | 

La nuit en nous Ôtant la vüe & l’ufage 
de la nature nous rappelle à ce néant du- 
quel nous fornmes fortis., ou nous remet 
dans cet état de ténébres & d’imperfe- 
étion qui a précédé la création de la lu- 
mière. La maladie qui abbat nos corps 
nous fait {entir tout le mérite de la fanté. 


La nuit qui en un fensannéantit pour nous : 


tout l'univers nous fait mieux connoître le 
prix ineftimable du jour. Mais elle n’eft 
pas feulement deftinée à relever par fes 
ombres les beautés du grand tableau du 


monde, & à nous rendre ou plus humbles 


par la vüe des ténébres qui nous font na- 


turelles,ou plus reconnOiffe ans pat leretoux 
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d’une lumière qui ne nous eft point düe. LA Nurr. 
Quelque uriles que foient les avis qu’elle 
nous donne , il {eroir trifte que pour nous 
inftruire elle nous appauvrit. Ce qu’elle 
femble retrancher de notre vie, en nous 
privant tous les jours pendant plufieurs 
heures de lPufage de la lumière & de la 
vüe b Punivets ; elle nous le rend abon- 
dami t par le repos qu elle nous procure. 

L'homme eff né Fe letravail. C’eft fa Néceñie ds 
vocation & fon étar. Mais pour fufhre a ce “PS5 
travail, il faut que fon {ang lui fourniffe 
fans celle une matière infiniment déliée & 
agile qui mette en jeu les reflorts du cer- 
es , & les différens mufcles du corps, 
Mais la diffipation qui fe fait perpétuelle- 
ment de cette matière fi promte à EXÉCU= 
ter toutes fes volontés , le jetreroit enfin 
dans la langueur & dote Pépuifement, 
s’il ne réparoit fes pertes par de nouvelles 
nouritures : & ces nouritures ne pour- 
roient ni fe digèrer, ni fe diftribuer régu- 
Hèrement a tout le corps , s’il Étoit 
toujours en action. Il faut qu'ilinterrompe 
le travail de latête , & celui des bras , où 
des piés, afin que la chaleur & les efprits 
qui fe répandoient dans les_ dehors ne 
foient plus employés qu’à aidet les fon. 
_ étions de l’eftomac pendant l’inaétion des 
autres parties du corps. 


“ 


Le C1EL. 
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Mais Dieu n’a pas abandonné lufage & 
la difpofition de ce repos à la raifon de 
l'homme. Il prend foin lui-même de l’af 
foupir. Il lui a fait du fommeil une agréa- 
ble nécefité, fans lui en donner ni lin 
telligence, ni le gouvernement. Le fom- 
meil eft un état incompréhenfible : lhom- 
me en conçoit fi peu la nature qu’il ne 
lui eft poflible ni de fe donner léMfom- 
meil quandil fe refufe , ni de le refufer 
quand il s'empare de lui. Dieu s’efléfer- 
vé la difpenfation de ce repos dont il fa- 
voit que le raifonnement humain régle- 
roit toujours mal le tems & la mefure. 
Il a choifi la nuit comme le tems & le 
moyen le plus propre pour amener le fom- 
meil & pour en régler la durée. 

La nuit en effet en obfcurciffant les 
obiets contraint l’homme à quitter fon 
travail, & pour le délaffer de fes fatigues, 
en le tenant dans linadion , elle écarte 
ce qui peut l'émouvoir & faire far lui de 
fortes impreflions. Elle amène par tour le 
filence & l’obfcurité. Elle lui ôte le fpe. 
étacle de la nature pour lui ôter l'ufage 


de fes fens. Et comme le dernier eft inu- 


ile fans l’autre , elle le prive à la fois de 


tous les deux. Dans cette attention delx 


Providence fur l’homme peut-on mécon- 
A ° LE w œ 
noïte les foins d’une mere tendre qui 
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éloigne le bruit & les grandes lumières du La Noir, 


Fe oùelle à placé f ooifils:Œlle veille avec 
complaifance pour lui aflurer le repos. 


La nuic -& le ommeil onctellenent: 


liés, & la première eft tellement faite pour 
nous amener l'autre que quand nous 
avons befoin de repofer , nous commen- 
cons par nous procurer une efpéce de nuit. 
Nous cherchons l'ombre & la folitude : 
nous employons les rideaux & les volets. 
Nos fens ne fe relâchent que par l'éloigne- 
ment de ce qui les agite : tel eft nées. 


ment le fervice que la nuit a ordre de nous 


rendre. Mais confidérons un inftant avec 
quelles précautions elle exécute cet ordre. 
Ea nuiten fervant l’homme ne laflujetit 
as à un moment précis. Elle ne vient 
_ pas d’un air brufque éteindre le Hambeau: 
du jour & nous dérober tout d’un coup 
: KR vüe des objets dont nous fommes oc- 
cupés. Loin de nous furprendre au milieu 


de notre travail, ou de nos voyages , elle 


s’avance à pas ns elle ne dote &n’é 

paiflit fesombres que par decrés. Ellenous 
laifle achever ce que nous avons intérêt 
de finir, & ne nous refufe pas d’abord la 
vüe du terme où nous voulons arriver. Ce 
n’eft qu'après nous avoir avertis avec bien- 
: féance de la nécefité de prendre du reposs. 
qu’elle acheve enfin d’obfcurcir la nature. 


Utilité des 
progrès de læ 
nuite 


RE LE SDECT ACLE 
Es C1ez. Durant tout le tems que l’homme re- 
“Franquillire POLE , elle fufpend en fa faveur le bruit, 
dela nuit, les lumières éclatantes, & toutes les im- 
preflions trop vives. Elle permet bien à 

quelquesanimaux dont la figure effrayante 
pourroit troubler l'homme pendant fon 
travail , d'aller à Paide des ténébres cher- 
cher fourdement leur pâture dans la cam- 
pagne abandonnée : elle donne a ces ani- 
maux carnaciers le moyen de venir net- 
royer fa demenre de ce qui peut l’infecter, 
& même de lui enlever ce qui eft gardé 
avec néglivence. Elle trouve bon que l'a- 
nimal qui fait fentinelle auprès de Fhom- 
me lui donne avis de ce qui l’intérefle. 
Mais elle impole filence au refte des ani- 
maux. Elle tient le cheval , le bœuf, & 
tous fes autres domeftiques afloupis au 
tour de lui. Elle difperfe les oïfeaux dans 
leurs différentes retraites. A mefure qu’elle 
approche , elle fait taire peu-a-peu les 
vents qui troublent l'air. On voit qu'elle 
eft chargée d’aflurer le repos au roi de la 
nature. Elle fait par-tout refpecter fon 
fommeil. Quand le moment en eftvenu, 
Je tumulte cefle: tout fe retire, & pen- 
dant plufieurs heures il régne dans fa de- 
meure un calme univer{el. 
Fambeaux Le palais de la naturene demeure cepen- 
Sel mu Gant pas fans lumière, Comme il pourroit 
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arriver que ceux qui l’habitent vouluflent La Nurr, 
prolonger leurs travaux ou leus voyages, : 
dans la nuit même , différens flambeaux 
… difperfés dans le ciel éclairent encore leurs 
_ pas. Mais ces lambeaux qui leur ont été 
accordés pour neles pas laïfler dans une 
obfcurité totale ;ne donnent qu’une lueur 
douce & peu éclatante, Il n’étoit pas jufte 
de fournir à ceux qui veillent, une lumière 
capable de troubler le repos des autres, 

Quand labfence de la lune ou lépaif- 
fiflement de l'air nous refufe la lumière 
dont nous avons beloin , nous fommes 
_toûjours maitres de nous la procurer. Nous 
en trouvons le principe dans le cœur des 
cailloux. Nous en trouvons l'entretien 
dans-le bois, dans l'huile , dans la oraifle 
des animaux , dansla cire que les abeilles 
recueillent fur les fleurs, & dans le fuif 
végétal qu’on peut tirer de plufieurs plan- 
tes. * Mais cette lumière nocturne nous 


* On faît en Bretagne une bougie verte qui eft com- 
pofée de fucs gras & épais qu’on exprime de plufieurs 
plantes. Dans lle de Ceylan on trouve de grandes fo- 
rèêts de cinnamomes ou cannelliers, dont la fine écorce 
& fur-tout celle des branches eft cet aromate fi connu 
fous le nom de canelle , & dont le fruit donne par ex- 
preffion un fuif verdâtre qui fe blanchit & dont on fait 
des bougies. Au Miciilipi on trouve fréquemment l’ar- 
bre qu'on nomme Cirier : on en Jette la graine dans 
J'eau bouillante pour en détacher une huile qui furnage, 
On la recueille avec des cuilleres , & on la laifle figer 
en pain pour eg-faire de la bougie, 
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Le Crer. fert autrement que la lumière du foleil, 
Celle-ci nous prévient : elle nous aveftit : 
elle nous prefle & nousenvoye au travail. 
Tout au contraire le feu que nous allu- 
mons ne fe préfente pas de lui-même. 
il attend nos ordres. Il faut même des 
efforts pour lavoir , & Fe {oins pour l'en- 
tretenir : la lumière de ce flambeau em- 


prunté eft toûjours prête à dif pen 


il femble qu’elle foit hors de fa place , & 
qu’elle ne trouble qu’à regrèt le repos de 
Ja nature. L'homme s’en délivre au mo- 


ment qu elle lui eft à charge ou inutile, 


& il rentre par néceflité dans ces ténébres 
bien-faifantes qui l’aident à réparer fes 
forces par le fommeil, ‘ 

Ce n'eft pas feulement par les ténébres 
que la nuit eft propre à nous fervir: elle 


nous fert Encore par une fraîcheur qui en 


reflérant par-tout le reflort de Pair, le 


imèten état d’ agir enfuite avec plus d'acti- 


vité dans tous ie corps, & de rendre une 
vigueur toute nouvelle tant à la verdure 


pure qu'aux animaux affoiblis. C’eft . 
pour entretenir cette fraicheur {alutaire 


que la lune en renvoyant la lumière du 
foleil nous la donne dans un degré où 
elle n’a plus aucune chaleur fenfñble. On 
a beau raflembler cette lumière dans le 
foyer d’un miroir ardent le plus actif, 
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lle n’agit pas même fur le LL © si LA Nurr. 
préfenté au point qui réunit les rayons, 
& n’y caufe par la moindre dilatation 
dans l’efprit de vin qui en eft fi fufcepti- 
ble. Précaution admirable de l’ouvrier qui 
a établi ordre de la nuit & qui en a prévu 
_ tous les avantages. Il réferve à ce tems 
une lumière aflez forte pour difliper les 
ombres, mais trop foible pour altérer la 
fraîcheur de l'air, Lui {eul connoît fon ou- Fraîcheur de 
.$} + . + la nuit, 
vrage : lui feul peut favoir le prodigieux 
degté de diminution d’une gerbederayons 
qu'il fait pafler du foleil fur la lune, & 
dont il fait réfléchir jufqu’à nous les reftes 
affoiblis & deftitués de chaleur. Il ne nous 
importe en rien de fixer ce degré par des 
effais de longs calculs, Ce feroit une phy- 
dique perdue, autant à caufe de l'inutilité 
que de l’incertitude. Mais nous avons au- 
tant de facilité que d'interêt à voir & à 
louer l’économie qui a fi bien propor- 
tionné ces mefures à nos befoins. 

Quand l’homme veut profiter de la Speëacte dé 
foible clarté ou de la fraîcheur bien-fai- "74 
fante que la nuit ramène, il ne voit plus, 

il eft vrai , les mêmes beautés dans fon, 
féjour. Tout y ft moins marqué & moins 
animé. Mais comme le jour lui donne {on 
fpectacle, la nuit lui donne auffi le fien, 
Celui-ci a des graces qui lui font propres 
& d’un caractère tout différent. 


Le Crer. 


Beauté & 
unilité des 
æ#tolles, 
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Nous ne pouvons douter que ces grands 
globes de feu qui éclairent de fi (e notre 
UE. n'ayent chacun en particulier une 
deftination propre qui réponde dans les 
defleins de Dieu à la magnificence de leur 
appareil. Les raïfons & la fructure de ces 
merveilleux ouvrages qui ont occupé le 
Créateur feront bien dignes de nous oc- 
cuper nous-mêmes dans cette vie vers la- 
quelle nous tendons tous avec tant d’ar- 
deur. Mais qui ofera expliquer ce que 
Dieu retient dans le fecret? Qui ofera pré- 


“venir ce qu 1l rélerve à un autre état ? Ce 


qu'il en laife foiblement entrevoir à quel- 
ques elprits plus attentifs que les autres, 
étant inintelligible & comme étranger au 
refte des honte : ce n’eft point Le l& 
fin partieulière de chats étoile, ni dans 
lharmonie générale de ces fphères qu'il 
faut aller chercher les moyens d’inftruire 
Yhomme, ou de régler fes devoirs & fon 
cœur. Les motifs puiffants qui le portent 
à l'amour & à la louange{e doivent pren 
dre dans ce qu'il voit, Peer ce qui le tou- 
che, dans ce qui eft évidemment à fon 
fervice. Or ce que Dieu a bien voulu lui 
révéler fur P ordre des cieux & des étoiles, 
{e reduit à Pafpeët: fous lequel il les lui 
montre, & à l'ufage qu'il lui permèt d'en 
faire. Mais ce peu qu'il daigne en faire 
connoitre 
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gonnoître à l’homme eft bien affez pour La Nurr. 
Jui, & c’eft la matière d’une profonde ad- 
miration. ]l a tellement placé la demeure 
de l’homme à l'égard de ces grands glo- 
bes , que de cette fituation il réfalte un 
ordre dont il jouit feul, une beauté qui 
enchante fes yeux , & une régularité qui 
fait le bonheur de {es jours. 

D'abord ces feux innombrables devien- 
nent pour lui par ce bel arrangement des 
milliers de luftres fufpendus au riche lam- 
bris qui couvre fa demeure. Il les voit 
briller & étinceler de toute part, & l'azur 
fombre qui leur tient lieu de fond en rend 

encore l'éclat plus vif. Mais leurs traits 
font doux : leurs rayons fe difperfent dans 
-des efpaces fi vaftes, qu'ils font émouflés 
«& fans chaleur quand ils parviennent à 
| la demeure de l'homme. Il jouit aipfi pat 
Ja précaution du Créateur de la vûe d’une 
imultitude de globes tout en feu , fans 
aucun rifque ni pour la fraîcheur de fà 
puit , ni pour la tranquillité de fon {om- 
meil. | ; 

Mais ce n’eft pas feulement pour em- 
Bellir fon palais dé riches dotures & d’une 
agréable variété qu'il fait rouler tous les 
jours autour de lui cette magnifique voûte 
avec toutes fes décorations : il en re- 
rient à l’homme des utilitésconfidérables. 

Tome W. | B 
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Le Crer, Parmi les étoiles qu'il | peut aifément di- 
Etoiles voi. ftinguer , il en connoiït qui font toûjours 
fines du pole, Cfoyées au-deflus de lui dans la même: 
partie du ciel, fans jamais la quitter. Il en: 
voit d’autres qui décrivent de grands cer-| 
cles , qui s'élévent par déoré fi {on hori-. 
{on & qui difparoiflent en s’abaiffant fous: 
les EXITÉMITÉS de la terre qui términent. 
fa vue. Les premières réglent {es voyages 
par terre & par mer , en li montrant ais) 
l’'obfcurité un côté %ù ciel dont l'atpet 
demeure invariable , & lui fuffit pour ne 
. fe point dérouter. Mais comme les nua- 
ges & l'épaifliflement de l'air peuvent de 
tems en tems dérober à l’homme la vüe 
des étoiles qui lui ont été données pour 
Bouflole. guides ; Dieu a mis un tel raport entré cet- 
te partie du ciel & le fer qui à étérouché 
de la pierre d’ayman, que fice fer eft fut 
pendu en équilibre il tourne fans ceffe un 
de fes côtés & toûiours le même vers le 
pole. Par-là le voyageur eft'informé du 
lieu où font les ouides qu’il ne voit plus ; 
& fa courfe eft coûjours réglée mal gré les 
delordres de Pair. : 
_Lesautres : Les autres étoiles varient leurs afpe&s; ; 
du & quoi qu elles gardent toujours entre 
elles la même fi tuation » elles changent 
de jour en jour à notre égard Pordre de 
Lu lever & de leur cobeh EE. Ce font ces 
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changemens même qui par leur régula- La 


rité fixent l’ordre de nos travaux, & dé- 


terminent le retour & la fin des fifons 


par des points précis. L'épreuve du chaud 


& du froid eût été trop incertaine &. 


fujette à trop de retours ficheux , pour en 
faire la régle des femailles, & de la cul- 
ture de la terre ; ou pour difcerner les 
tems propres a la navigation. L'homme 
trouve toutes les inftruétions nécefläires 
à cet égard, en voyant le foleil fe placer 
fous une fuite de différéntes étoiles, & 
les parcourir uniformément d’innée en 
année. Îl connoit aïnfi la voye de ce bel 
aftre. Il donne un non à chacune des 
maifons où il pafle dans fa route. Il fait la 
jufte durée de fon féjour dans chaque mai- 
fon. I connoît de même les demeures de 
la lune & des planètes, les limités deleurs 
courfes, & toute l’économie de l’année & 
des mois. Il Jes répréfente en petit par des 
machines dont les révolutions {ont af 
préciles & aufli révulières, Il obferve d’un 


bout du ciel à l’autre différens points, 
différentes lignes , des figures , & des mar-. 


ques certaines qui le dirigent dans {es Opé- 

gations , & dans les difiributions exactes 

qu'il eft obligé de faire de la furface de 

la terre & de Peau. Il connoît ainfi tout le 

ciel : il en fait la carte , & l’on peut dire 
B ij 


Nuir. 


LeCrez. 
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qu'il y voyage. Mais tous ces objets qu’il 
y diftingue fi utilément s’effacent aux ap-. 
proches du foleil , & s’il fair diftinétement 
quelles font les Pers dont la vüe fe perd 
tour à tour dans fes rayons, c’eft par la 
connoiflance a de leur éloignement 
a l’é égard de‘celles que la nuit lui des 
C’eft donc la nuit qui avec un nouveau 
fpectacle donné à l'homme les moyens les 
plus fürs pour régler les travaux & l ordre 
de la fociété. 

La nuit n’eft pas bornée aux feux des 
étoiles. Elle en à d’autres qui éclairciflent 
mieux, les ombres, & qui y forment des 
peintures d’un nouveau gout. La June fur- 
tout tire de lobicurité les objets les plus 
voifins de nous ,& y répand un colofis 
qui en change sgréabléméne route lappa- 
rence. La NE élie-même eft alors le plus 
bel. gel êt dé la nature : élle réjouit les yeux 
par la dE de fa clarté, & varie la 
fcene. en ‘changeant tous ji jours de f- 
gure : elle recule tous les jouts d'Occident 
en Orient le lieu de fon lever. Tantôt 
elle prend une robe cendrée & bordée 


-prelqu' en entier d'un fimple fl d'ot:Tan- 


tôt elle prend un habit de pourpre , & 
monte fur. l'horifon avec une taille beau- 
coup plus g otandé que l'ordinaire, Elle di- 
minue enlie : & blanchir en s’élevant : 
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elle devient plus éclatante & d’un fervice LA Noir, 
plus utile à mefure que le jour fuit: & 
{oit qu’elle nefe montre qu'en partie ,foit 
qu'elle paroifle en entier , elle mèt par- 
tout de nouveaux ornemens dans la na- 
ture , en fortant tout à coup du milieu 
des nuages & en s’y cachant tour à tour, 
tantÔt en lançant {es rayons au travers de 
quelques feuillages épais , tantôt en {e 
parant d’une couronne de différentes cou- 
leurs que les nuées lui prétent, ou bien 
en attachant tous les yeux fur elle , lorf- 
que la terre placée entre le foleil & lalune 
jette fon ombre fur celle-ci & femble Pé- 
chancrer peu à peu, ou lobfcurcir tota- 
lement. 

Quelquefois la planète de Mercure, 
plus fouvent celle. de Venus, femblent 
aquitter envers nous les fonctions de la 
“lune abfente tantelles jettent d’éclatàlen- 
trée de la nuit, ou aux approches du jour. 
Tous ces flambeaux, tant celui qui pré- 
fide à la nuie ; que les autres qui l'accom- 
pagnent , font agréablement répétés dans 
Je miroir des fontaines & desrivières. 

Mais fi la nuit devient belle & délicieufé Nuits d'é 
c’eft fur-tout lorfque les ardeurs de l'été 
rendentle jour incommode. Elle fait coû- 
ter à l’homme tous les agrémens qui le 

. peuvent dédommager : elle réunit les 
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longs crépufcules ; l'odeur des jardins & 
His prairies, & la douce fraicheur de l'air: 
elle offenfe moins fes yeux qu’ elle neles 
‘amufe par mille petits feux qui ’échapent | 
des vapeurs dela terre ; par des éclairs qui 
enflammentlégérement le bord des nuées, 
ou par les: trairs-du feu boreal. dont clle, 
embellit fouventle se du Nord, à moins 
“qu'elle neles fafle voltiger d’un bout de 
l’horifon à l’autre, 
Quelquefois la terre comme le ciel SE 
ble parféméé d'étoiles. Les fémelles des: - 
vers luifants qui fe tenoient cachées fous 
ærre durancle jour viennent relbirer 'ais, 
& toute la campagné brille alors de nott- 
veaux feûx. Elles font deftituées d’aîles 
pour aller chercher compagnie : mais elles 
ont-un éclat plus vifque celui du diamant, 
& cette lumière les fait apercevoir dans 
Fobfourité parle mâle *, qui a reçu des 
ailes pour les ‘aller Rise , fans avoit 
comme elles le privilége de la beauté. 
Ici, mon cher Chevalier, je crois vous 


* M.le Chevalier Vallifneri dans l'ouvrage intitulé , 
Saggio d’ IfForia Naturale , tom. 3. édit, fol pag. 419, 
taconte qu’un de fes aïmis tenant dans. fa mainjun ver 
luifant fans aîles > Un autre ver quiavoit des aîles , mais 
qui ne brilloit point ; éroit venu dans fa ‘main pour y 
joindre le prémier quiétoit la femelle. I1y à plulicurs 
efpéces de vers | & de fcarabées juifants , fur-tout en 
Amérique, Il yen a un ‘qui porte une efpéce de lanterne 
ur fa têce, 
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- entendre. Vous me reprochez de quitter 
le ciel pour rampet de nouveau fur la 
terre, où l'éclat de ces infcëtes m'a ra- 
mené. Nous ne nous y arréterons pas 
davantage. Revenons aux feux céleftes, & 
{ur-tout à ce magnifique luminaire dont 
a clarté eff fi fupérieure à celle des autres. 
L'étonnante diverfité des afpects de cet 
aftre, tandis que lesautres paroiïflent pref- 
que toûjours les mêmes ; fait naître dans 
l'efprit du fpeétateur bien des queftions, 
& donne lieu à des réfléxions particu- 
Hères. | | 
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1: n'y a que peu de jours que la lune 
: À fé montroit fous la forme d’un: croif- 
fant un peu avant l’avrôre. Aujourd'hui 
je la vois paroître fous la même forme à 
Pentrée de la nuit : mais avec cette diffé- 
‘rence que le matin les extrémités dé fon 
‘croiflänt regardoient Occident ; au lieu 
que les cornes de célui qui paroït aujout- 
“d'hui s’allongent vers l'Orient. Trois jours 
fe {ont pallés fans que la lune fe {oit 
B ii 


La Nuit. 
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“oblacle ; nous.er 1 Ssoit. La vûe ah 
| *_ éteintyfa lumière? sel agéht. dans la na-- 
| ture ef chargé. de rallumer!eette lampe: 
& de.nous lai ramener. régulicremente 
| Pourquoi dans quatre: ou -cinqr jours 2œ 
| croiflant lumineux, s'élargitatail: jufqu'à 
| nous préfenter le quartier d’un globe? 
Comment cette lumière prenant: défi lac- 
croiffemens, fuccellifs, parviendra - usele 
avant quinze jours àme faire voir cer- 
cle de lumièrenn peu défQueux du côté 
gauche ; -&..enfin un difque régulierois 
une rondeur parfaitement éclairée; Quand: 
la lumière. commence à {6 fairewoir fur le, 
corps dela lune, elle y monte. par le côté 
-Occidenral : elle s'étend, peu à peu versie 
côté £ OPPOSÉS gagne: infenfiblement toute 
la fur face. Eft.ce un feu. qui aille toûjours: 
-ens 'agmentant +& pourquoi cette lueur 
aNbEbe après ke. plein. commence-t-elle à: 
abandonner le coté par lequel on Pavoit 
vû {e montrer d’abord? Elle fe refièrre vers 
le bord Oriental :.bien-tôt elle n’y paroït 
plus que.comme une frange é étroite. Cette 
frange fe convertit en un fl fans largeur : 

elle difparoit enfin. Quel peut être Le prin« 
cipe d'une Le fi changeante ? 
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La caufe de tant de phales pique ma La LUNE. 
curiofité : mais j'y trouve üne réoularité 
fi conftante que je férois encore plus tou- 
chédefavoir'quelléeft l'inténtion de cet 
ouvrage, où l’urilité de cet ordre. Te crois 
enentrevoit la caufe & la fin;fi même je nè 
vois l’un & l'autre très-diftintement , en 
me fervant des phénoménés certains pour 
parvenir'enfuire àce qui ne frappe pas mes 
eds: yP-12131Sup 25 11 | 
HDanstoutes les éclipfes de {lei que 
arpu voir; fai fémarqué qu'elles arti= 
voient toujours entre le dernier croiffänt 
phale-d'une nouvelle lune ; c'élta-dire, 
entre le tems où la lane s'approche le plus 
du foleil, & celui où elle commence s’en 
éloigner: Tous les {pectatèurs qué li fa 
bite défaillance du-jour amafloit par pelo- 
tons, Voyoient d’une manière uniforme 
&me faifoient voir , foir dans Peau, fic 
autravers de ‘quelque verre obfCurci , un 
corps rond & parfaitement noir qui {e 
glifloit peu à peu devant le difque du 
foleil, & en interceptoit la lumière, où. 
en partie ou prefqu'en entier. Ce corps 
obfcur ne‘pouvoit être que celui de la 
lune qu'on avoit vü les jours précédens 
s’âvancer de plus en plus vers le folcil, & 
qu'on voit s'en détacher unou deux jours 
| B v 
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Le Crer. après. La lune après avoir barré le page | 
à ‘la portion des rayons folaires qui ten- 
doïent directement vers notre globe, pa 
foifloit d'une noirceur horrible. Je COMME 
prends par-l. qu'elle ne, uit. qu'autant 
qu'on l'éclaire, Le coté qu'elle. tournoi 
vers nous ne pouvanE recevoir aucune lu- 
mière du-foleil n’en. avoit. plus à à nous 
donner, La! bsëir ef donc. qu'un globe 
mañlif qui ne-brille: que d'une lumière 
‘empruntée : elle renvoye;vers nous les 
rayons qui tombent far {a furfice & qui 
ne la peuvent. traverfer Cette première 
vérité une: fois connue , tout.fe dévoile. 
Il efaiféavecce fecours de voir l'ordre de - 
fes déplacémens & a raifon de fes phafes. 
Le mouve: |: N’examinons pas encore fi la: terre en 


ie d'A | rournant: furmelle-même devant, les cofps 
| céleftes nous.les montre comme roulahs 
autour de nous; OÙ file ciehrournantréel. 
lement:les empotte avec lui d’ Orient. en 

de Occidént.Supolons même que cette con- 


verfion. jontnalière foi réelle. Tenons- 
nous:én pour le préfenr à ce que. les yeux 
femblent nousen: apprendre, La lune qué 
fait partie de la malle du ciel, &cyeft atta- 
chée ; fera: -donc -emportée. d Orient: er® 
Dotidsitl Nous là verrons. (élever, mon- 
ter, s’abaifler, & difpar oître dans la moitié 
du ciclque l’horifon nous câche : mais par 
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la mariére dont elle s’aproche du {oleil., LA Lune. 
& s'en éloigne enfuite én reculant toûx 
joursvers l'Orient nous fommesconvain- 
eus qu'elle a un mouvement propre pat 
: Téquel elle avañée dans un fens contraire 
” Aceli des cicux. Tandis qu'un vaifleau va 
d'Ofénr en Occident fuivant le fil derla 
rivière, le bareliér qui eft emporté avecce 
vAifleaux né laïffé: pas par fon mouvement 
“propre d'aller en liberté de l'avant:à lat- 
erege de POccidentvers l'Orient: Une 
mouéke pofééfür la roue qui éleveunfar- 
‘deatr ft emportée de hauven bas:par-le 
mouvement de la roue mais elle peut pat 
on motivement propre avancer peu peu 
dans ün fens contraire de basen haut. 
22 Tout noùs coffifme dans cette penfée 
fauélalüne à En mouvement particulier 
par lequel'élle tourne autour de la terre 
“‘d'Occidént'en Orient. Après s'être placée 
entre nous & le foleil, puiss’étre retirée 
re déffous cet aftre elle continue arecu- 
er vers l'Orient’, en ‘changeant d'un jour 
“à Pautre le point de fon lever: Au bout de 
quinze jobrs elle fera aftivée:dans la partie 
de l'hotifon la plus Orientales lorfque 
nous vértons le bei {6 coucher, Elle cft 
‘alors én oppofñiéôn:elle monte le foir fur 
notre horifon, quand le foleil s'en retire : 
elle fe couche lé matin à peu près vers Îe 
B v} 


6 AL e SregTACLE 


3 | 
Le CreL.tems où il fe leve. Si alors elle continue 


Ses phafes, 


à parcourir le cercle qu’elle a commencé 
autour de la terre & dont elle a fourni la 


moitié, elles “éloignera vifiblement de fon 


point d’ oppofiti ition avec le foleil : elle fera 
peu à peu moins éloignée du foleil : on 
la verra donc plus tard que quand elle 
étoit en oppofition, & elle s’aprochera 
tellement de cet aftre qu’on ne la rencon- 
trera qu’un peu avant qu'il fe leve. 

Si les déplacemens perpétuels & les re- 
tardemens progrefhifs de la lune font une 
fuite évidente de fon mouvement, la di- 
verfité de fes phafes ft un effet toutaufli 
fenfible de ce même mouvement. Per- 
fonne n’ignore qu'un globe éclairé par le 
foleil ou par un fambent n’en peut rece- 
voir la lumière immédiate que fur l’une 
de fes deux moitiés. La lumière gli fur 
les extrémités qui terminent la moitié 
éclairée : elle continue directement fon 
chemin dans Pair fans fe plier ni s’abaifler 
fur la moitié oppofée, qui demeure né- 
ceffairement obfcute. Quand donc le globe 
de la lune étoit en conjonction , c ef: d= 
dire , placé entre le (oeil & nous, elle 
tournoit vers lui toute fa moitié éclairée : 

elle tournoit vers nous toute fa moitié 
oblcure , & fans être anéantie elle étoit 


invifble, puifque nul objet n’eft vifible 


Eclipse de Soleil. fig.2. 


©: Dans la Figure 2. A et Le Soleul.B la Lune: 
€ da Terre. L'eclipse de Soleil est bla èn 
D. Les peuples qui sont en Æ voyent La mot- 
» te du Soleil. Ceuæ qui sontenF n on€£ 
point d'Eclipse | 
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que par les traits de la lumière qui en La LORE: 
font réfléchis. Mais fi la lune fe retire de 
deflous le foleil & recule de quinze où 
vint deorés à gauche vers POrient , alors 
ce n’eft plus toute fa moitié obfcure qui 
eff tournée vers nous : une petite portion , 
une légère bordure de la moitié éclairée 
commence à nous regarder. Nous verrons 
donc cette bordure lumineufe fur le coté 
droit vers le foleil qui vient de fe coucher, 
ou même avant qu'il fe couche; & les 
extrémités où les pointes de ce croiflant 
feront tournées à gauche, ou regarderont 
POrient. Parvenue enfuire au quart de fa 
courfe autour de la terre, elle dégage de 
plus en plus de notre côté {a partie éclai- 
rée , & nous en laifle voir la moitié. Or 
Ja partie éclairée eft précifément k moitié 
delalune. La moitié de cette moitié ne 
peut donc être que le quart de tout le 
. globe, & c’eft le quartier que nous voyons 
 _eneffet. À mefure que la lune s'éloigne du 
foleil, & que la terre fe trouve prefque 
entre-deux , la lumière occupe un plus 
grand champ dans la partie de la lune 
qui nous regarde. Quand enfin oppofi- 
tion fera entiere, & que notre globe fe 
trouvera direétement ou prefque direéte- 
ment placé entre le foleil & la lune, læ 
lumière s’étendra d’un bord de la lune 
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Le CreL. à l'autre, & la moitié qu ‘elle tourne vers 


nous ne el plus del moitié éclai- 
rée. Mais dès le lendemain. [i moitié 
éclairée commencera. às "engager un peu 
derrière la lune à notre égard. La MOITIÉ 
qu ‘elle tourne vers nous ne {era pas exac= 
tement vifible en entier, La lumière aban: 
donnera peu à peu le côté Occidental en 
s'étendant d'autant lue la moitié qui. ne 
regarde point la terre, & les: extrémités 
de la moitié lumineule pañféront | fuccef 
fivement fur tout le difque antérieur vers 
Ja gauche ; juiqu'à ce que | la lune, étant 
prète à pañler de nouveau entre le foleil 
& la terre, ne laifle plus Voir à li: terre 
qu’ une mince bordure del a face éclaire ce 
qui s'eft détournée de nos yeux : 8 le 


x 


{oleil paroiffant dans certe circon{tance . 


un peu à gauche de Ja lune à l'égard, du 


{p cétateur ; le croiffant où la bordure de 


pRo qe allonger fes, cornes AC la 


droite & du côté nos couchant, | 

Cette théorie eft palpable : mais ge te 
demandoit de nouvelles preuves, on, ‘les 
trouvetoit dans l’éclaircaiflement des cir= 
conftances qui reftent à expliquer. 

Nous avons fouvent vü ‘fa lune s "éclip. 
fer : mais nous avons dû remarquer qu'elle 
ne s'écliphoir jamais que dans loppoñ- 
tion, c'eft-à- “dite, au terms du plein. 
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Ce phénoméne eft une fuite néceffaire de La LUNE: 


ce que nous venons d’obferver. La lune 
peut € être dans une oppofition parfaite , 
ce qui arrivera fi le centre de la lune, 
celui de la: terré, & le centre du foleil fe 
trouvent à peu près fur une même ligne. 
L ‘épaifleur de. la terre empêche les traits 
de la lumière directe d'arriver à la lune: 
celle-ci eft alors dans l'ombre & s ’écliple 


totalement. M Mais fi le centre de la terre 


eft éloigné de plufieurs degrés de cette 
ligne que notre imagination peut étendre 
du. foleil à la lune lor (qu elle eft en oppo- 
fition , l ombre de Ja terre ne pourra qu'é- 
Per une portion de la moitié. lumi- 
neule ‘de a lane jou elle ne Jentamera 
point du tout. 

Par une raïfon femblable on voit que 
Ja lune en conjonttion peut avoir fon 
centre fur une UE ou tout proche d’une 
ligne, qui RATE le centre de la terre d’une 


part, & celui du foleil de l'autre: En ce 


cas elle dérobe à à la terre la vûe du {oleil 
&lé cliple en entier, ou le lui cache enr 
partie. Mais la lune , quoiïqu'en oppofi- 


tion, peut être É de cette bone de 


h moitié, ou plus, de fon épailfeur ; & 
alors l'interpofici tion du corps lunaire ne 
caufe aucune nouveauté. Dès Ie lende- 
main elle prend une avance de treize 


Tems de l’és 
clipfe du fe- 
leil, 


Le Ce. 


Lueur de 
toute la lune 
dans le croif- 
{ant 
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degrés fur le foleil vers l'Orient : elle 
acheve fon circuit en vint-fept jours: mais | 


elle ne retrouve plus le foleil au point ou 
elle l'a quitté après fa conjonction pré: 
cédente. Comme il avance lui-même vers 
POrient dans Pefpace, d’un an, autanë 
qu’elle fait en.un mois,elle nel'atteint &, 
ne repafle fous lui qu’en vint-neuf jours. 
Mais dans {es retours perpétuels, fa mar 
che eff! diverfifiée, de façon, qu’elle pale, 
fouvent fous le foleil fans. Féclipfer,, &. 
qu'elle { trouve fouvent.en oppoñrion: 
avec lui, fans être obfcutcie. paf bare 
du corps terreftre..… à 
Vous pouvez me, deniasées Lot vieh: 


cette lueur foible qu'on voit répandue {ur 


tout le cor ps de la lune. dans des. premiers. 


& dans les derniers jours des croiffants, 


Ce n’eftencore , comme les déplacemens, 


les phafes., & les éclipfess qu'un effet du, 


mouvement propre. deja lune &, de la gite 


conftance.de {a fituation, La-térre réfléchit. 


la lumière, du foleil vers la lune ; comme. 
la lune la réfléchit vers la terre. Quandia 


lune eft en conjonction , la terre ef pas ; 


elleen oppofition.C’eft proprement pleine 


terre pour la lune, & la clarté qu'elle jette, 
fur celle-ci eft telle que la. lune peut, nous | 
la renvoyerpar réfléxion. La luneentière 
{croit donc vilible aux approches de la 
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conjonction; file oléilqui eft dans fon La Lune. 
voilinages& ‘qui efface la lumière même 
dés étoiles; n’ablorboir entierement cette 
lucar terreftre réfléchie für le’slobe de la 
hine.Celle-cine peut doric être vüe quoi- 
qu'iline fé trouve aucun obftacle, aucune 
mañle entre elle &’no$s yeux. La lune en 
cohionæion éache-t-élletine partie du fo- 
kit Ce qu'elleen aille voir à encore un 
éclat! fhpétieux a la foible clarté que le 
plein! dé la-rerté-peut jetter fur la lune. 
Caufe-r:elle uneéclipfe rotale *Dérobant 
alors toute lumière "la terre’ ellé n'en 
pourra recevoir aucune ; Moins Encore 
nous la renvoyer. Mais quand lalune eft 
uripéu reculée du fbleil (8 que cependant 
la terre éft encore prefque dans fon op- 
poñition ; la lumière qui pañle du difque 
éclairé dela terre für: la-furface obfcure 
de laïlüne sy réfléchir ; revient-à nous 
 quoiqu'afoiblie; & nous montre tout le 
corps” de la lune qui fe trouve non-feule- 
ment bordé d’un croiffant d’or, mais cou- 
vert dans tout le refte d’une lueur douce 
qui la. dérâche de l’azur des cieux. 

Le mouvement propre de la lune d’Oc- 
cident en Orient, & la diverfité de fes 
fituations fuffifent comme vous voyez 
pour nous donner une idée fenfible des 
phénoménes ordinaires. Il froit agréable 
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LE CE L. après cela de pouvoir prédire le moment 
des écliples , & la melure de l’obfcurciflez 

ment : de connoître la différence des rou- 

tes de la lune d’un mois à l’autre ; & de: 

favoir la régle de fes retours dans les mê=. 

mes bornes après un certain nombre d’é-: 

carts. Mais ne dérangeons point l'ordre: 

que nous nous fommes propofé, & en 
rélervant cette théorie géométrique à un 

autre lieu, voyons la deftination. du couts 

& des phales de la lune, qui nous inté. 
refle plus que les précifions les plus fa. 
vantes, | :  Hodinerr el 
Diverfesuti. | Sije:me. fers de ma;raifon , je. h'apere 
ns 4528 1 Co dansrle cours.de la lune que précaue. 
tions &.qu'atentions für les beloins de’ 
l'homme, Ce corps tout mailif & obfcur. 
qu'il eft , a été placé à l'égard de la terre »! 

dans un point & dans une:orbite fi peu. 
difante qu'il réfléchir {ur nous plus de, 


lumière, que les étoiles, n'y en CHYOyERt. 
toutes enfemble quoique. celles-ci. foient 
autant de foleils. Les philofophes ont quels 
quefois pitié du peuple quinne connoit ni. 
la grandeur des étoiles, ni la petitefle de, 
la lune, Mais les philofophes quine con- 
fidéreroient que la grandeur abfolue de, 

ces corps feroient moins clair-voyansque 

le peuple. Car le peuple voit dans la lune 
ñon fa grofleur réelle, dont la connoifs 
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Hambeau fupérieur en clarté à toutesles 
Hoiles ; & c’eft le bien que s'eft propoté 
ie Créateur par les raports qu'il y a mis. 
Ï a tellement éloignés de nous les étoiles, 
vu nous tient fi loin d'elles, que la nuit 
Hont nous avons beloin ne fouffre rien de 
eut éclat ; &il à pofé le corps de la lune 
1 près de nous qu’elle devient un magni- 
que miroir qui nous rend dans la nuit 
ane grande partie de la lumière du {oleil 
que nous avions perdue. Il'eft vrai que 
je tranfport de ce miroir placé fucceffi- 
vément tout autour de la terre a été réglé 
pat des Hoñés qui hauflent & baiflent avec 
pe apparence d'irrégularité. Maïs ces 
écarts font borniés , & ils font caufe que 
sa lune eft rarement dans une exaéte con- 


L'eft-à-dire, que nous fommes rarement 
privés de toute lumière par l'interpoñtion 
Hes trois planétes : au lieu que fi le cours 
He la lune eût été plus uniforme nous au- 
“ons eu tous les ans tout autant d’éclip- 
Ces de lune que d’oppoñitions ; c’eft-a-dire, 
Houze ; & de même douze éclipfes de fo- 
teil dans les conjonétions : maïs voici des 
pienfaits encore plus marqués. 
L'homme veut-il fe mettre en voyage 
avant le jour, ou prolonger fa courfe après 


ance nous eft peu néceflaire, mais un LA Lux 


sonction; ou dans'une exacte oppofition , 


Es 
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Le C8 1. le coucher du foleil? le premier quartil 
vient s'offrir pour lui fervir de guide aufil 

tot que le foleil s’eft retiré. De même 
dernier quartier prévient pour lui de plu 
fieurs heures le lever de l'aurore. Il e+ 
maître de réferver fes voyages au tem 
du plein qui lui donne pour ainfi dire de: 
jours de vint-quatre heures en l’éclairan: 
fans interruption, Avec ce fecours il évite 
les ardeurs de l'été, oui expédie en füreté 
quand il veut, ce qu'il a intérêt de ne pas 

confier au jour. 

Maïs une nuit toûjouts claire n’eûtelle 
pas été plus avantageufe ? Dieu concilie 
prelque par-tour diverfes utilités tout en: 
femble ; 8 la diverfité des fervices ajoûte 
uh nouveau prix à l'excellence de fes pré- 
fens. La lune n’eft pas feulement deftinée 
à adoucir la triftefle de la nuit par une 
lumière qui allonge ou remplace celle du 
foleil: elle eft un vrai fatellie attaché au- 
près du palais de fhomme, & chargé d'y 
occuper fucceflivement différens potes 
pour lui donner dans chacun de ces po- 
ftes un nouvel avis & un nouveau fignal. 

à Le foleil devoit {ervir à régler l'ordre des 
travaux champètres par la révolution d’u- 
ne année. Mais la lune en faifant une ré- 
volution ferablable autour de nous en 
Vint-ncuf jouts, & changeant régulières 
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ent de figure aux quatre quartiers de fa LA Lune. 
ur su fervir à régler l'ordre civil 

les res communes de la focicté. 
le montre à trous les peuples un fanal 
ni prend une forme toute nouvelle de 
be jours en fept jours, & leur offre à 
jus des divifions commodes, des durées 
Listes, couités, & propres pour dé- 
xminer les comméncemens & la fin des 
pérations de détail. Auf les Hebreux, 
sGrecs ; les Romains; & généralement k 
us lés Anciens s'aflémbloient-ils à la 
puvelle lune pour acquitter les devoirs 
2 Jeur piété & de ur reéconnoiflance. : 
in létt'annonçoit en.ce jour ce qui pou- 
He les inrérefler dans la durée du nou- 

saw mois : le plein les raflembloit à la 
oitié de cetté durée : les deux quartiers 
soient deux autres termes auf aifés à 
dontrer: Encore aujourd'hui les Turcs, 
Re les Maures, plufic ieurs Améri- 
ins, :& bien d'autres nations rappellent 
iut Perdre de leur calendrier aux renou- 
Hénens & aux autres phafes de la lune. 

‘noùs ; Lommes moins attentifs cé n’eft : 
as aqw'elle hé nous rende toûjours les: 
ênes fervices.- Nous fommes déchargés 
3 tout foin & de toute infpeétion par 
S ue commodes que d'habilés aftro- 
jmés nous mettent en main: mais leurs 
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Le Cire. Calendriers & leurs Ephémérides ap 
nous dirigent en tout font réglés par l’ol 

; {ervation du cours de la lune. Ils (or 
ajuftés par avance aux avis que ce {atellit 
vigilant ne manquera jamais de donner 
jufqu’à ce que celui qui Pa mis pour nou 
en fentinelle juge à propos de changer fe 
fonctions en changeant l'état de Fhomm 
au fervice duquel il Pavoit attaché, 
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E 4 FN 
L’'AZUR DU CIEL 
QUATRIEME ENTRETIEN 
U Ne foible lueur commence à blan- 


chir lhorifon , & nous voyons déja 

la lumière, long-tems avant que le foleil 

qui la pouffe vers nous foit arrivé au bord 

de la moitié du ciel qui eft à découvert 
devant nous. Cet ordre de la nature à de 

quoi nous furprendre : car nous ne voyons 

la lumière que par les traits QUI en arris 
vent jufqu’à nos yeux. Or le folcil étant 
encore dans la partie du ciel qui nous eft 
cachée fous l'autre moitié de la terre, ne 
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peut , femble-t-il , envoyer aucun de fes Le Cre- 

rayons vers nous. Il peut fans doute en puscuLE 

Faire gliffer plufeurs fur les extrémités des E T L'AZUR 

rérres qui terminent notre vûe : mais ces pu CIEL. 

rayons s’en iront dans le ciel, S'ils rencon- 

rrent dans les efpaces qu'ils traver{ent un 

corps maflif comme celui de la lune ou 

de quelque autre planéte, ils feront réflé- 

chis comme fur un miroir, & une partie 

de ces rayons nous fera renvoyée: mais 

Lans le {ecours d’une furface ou d’un corps 

Spais, & capable de les réfléchir, ils pal 

Meront à côté de nous : ils feront tous per- 

us pour nous. Y autoit-il dans la nature 

quelque corps deftiné à nous rendre ce 

Kervice ? Aflurément s’il s’y crouve , l'ar- 

mifice en fera d'autant plus grand qu'il | 

inous fert fans ètre apperçu ; & l'utilité 

«d'autant plus touchante , que c’eft pour 

! nous feuis que cette précaution a été prie, 

|: Vous pouvez vous rappeller ici, Mon- poyez 14 pe: 

{fieur , ce que nous remarquâmes autre-/,77#7 4 

{fois fur l'atmofphère , c’eft ä-dire , Lu tee 
cette mañle d’eau légère & d’air groflier 

dont Dieu a enveloppé toute la terre. 

Vous n'ignorez pas non plus que la co- Keil affrons 
Jonne d'air qui foûtient le vif-argent LE AE ee 

vint-fept pouces de hauteur au pié d’une 4: ont 

montagne, le laifle defcendre à 25, 24ÿfétr 2, 

& 23 pouces ou plus à mefure qu'on 


1 


ai 


> 
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Le CRe- approche dû fommèt. Par où l’on voir | 
PUSCULE que la preflion eft d'autant plus foible | 
ET L'ASUR que la colonne devient plus courte, & 
DU CI£L. jugeant du rapport de vint-fept pouces à- 
toute la profondeur de l’atmof phère , par 
celui de deux ou trois pouces à deux ou 
trois quarts de lieues , dont la hauteur de : 
latmofphère fe trouve diminuée au fom- 
mèt de nos plus hautes montagnes ; on 
a trouvé par un calcul fort fimple que la 
hauteur de l'atmofphère pouvoit être de 
vint lieues. On préfume cependant après 
diverfes expériences que ce corps peut 
avoir incomparablement plus de hauteur 
& d’étendue qu’on nelui en attribue ordi- 
nairement : & l’on fait aufli par des épreu- 
ves certaines qu'il varie felon les degrés : 
de chaleur , de froid , de vent , de trouble: 
ou de repos qui s’y font fentir. C’eft dans 
ce vafte réfervoir d’eau raréfiées , d'air. 
compreflible, d’huile atténuée , de fels 
volatils , & d’autres élémens prudemment 
mélangés que nous trouvämes autrefois 
l'origine du cours perpétuel des fonrai- 
nes , le principe de la nutrition des ani- 
maux & des plantes, la fource des odeurs 
& des faveurs, & bien d’autres fecours 
également importans. Tous ces différens 
corps qui roulent dans lPatmofphère ne 
font plus à préfent l’objèt qui nous occupe. 
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ce Efft du Soleil a un demy deg. SOUS L'hortson . 
S 5: Effet du Sol 318. degres près de Lhoriin 
SSS. Effet du Soleil place à plus de 184 sous 
L'horison . Sa lumiere ne peut plus re fatre. 
sentir en À ,voyez une 272 ample expl = 
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L’eft à l’artifice même de latmofphère LE Cre: 
qu'il faut nous arrêter, fi nous voulons P ISCUES 
comprendre avec quelque juftefle non- 2T L’azuR 
(eulement la naiflance & les progrès des PU CikLe 
Srépufcules , mais riême la riche ordon- 
hance de la nature entière. 
… L'armofphère eft tellement arrangée au. 
Heffus de nous, que malgré fa mañleelle 
hous laifle voir les aftres qui brillent loin 
Melle, & que malgré fa tranfparence elle- 
plie & raffemble fur nous une multitude 
nhnie de rayons dont nous {erions privés 
ans elle. 

Tout rayon ou toute mañle de lumière 
qui tombe directement & à plomb fur 
fatmofphère y entre fans obftacle, & ÿ 
lefcend jufqu’à terre fur la même ligne : 
nais de tous les rayons qui s’y prélentent 
lusou moins obliquemenr, les uns y font 
mis , les autres en font écartés. Quand 
» foleil eft encore éloigné de plus de 
ix-huit degrés de la ligne que Phorifon 
ous trace dans le ciel , alors tous les 
ayons fe préfentent fi fort de côté far 
atmofphère, qu'au lieu d’y entrer, ils s’en 
Stournent ,& fe perdent dans l’immenfe 
cendue des cieux. Semblables à lardoife 
wun enfant lance fur la rivière en fe 
aiffant, & qui tombant fort obliquernent 
tr la fürface de l'eau ne la fait qu'eftieu. 

Jome 1f. | FL : 
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SOLE ER HAGEE 
, LE Grez. rer, bondir, & fe releve, puis rércère pl us 
AE le même jeu Con tout 
enfemble à al imprefhon oblique. qu ell ea 
recüe , & au poids qui l’ entraine. PS 
Mais quand le foleil arrive au dix- 
huitième degré près des bords del'ho- 
rifon , c'eft alors à peu près le point. OU 
l'armolphère cominence .à admettre les 
rayons. dont elle eft frappée. Je. dis que 
c'elt à peu près le point, parce que ce 
point varie. L’atmofnhère haufle & baifle 
{elon qu’elle fe dilate , où qu elle {e com- 
pue Eft-elle raréfiée pat [2 chaleur >elle 
eft plus haute. Alors le foleil ; avant mê- 
me que d'arriver au -dix- nee, degré 
du voifinage de notre chmar pent la; ren 
contrer Le l’obliquité où les cofps ttanf- 
parens ont ordre ‘de livrer pallage à la 
. lumière, Quand au contraire le froid;en a 
comprimé éles différentes couches ,com me 
elle eft alors applatie & plus balle. le” BL lil. 
parvenu même à dix-huit degrés Près de 
notre horilon, {e trouve re au- deflous,, 
del obliquité requife, & {es. Yayons.contis|| 
; nuent à rejailir au lieu d'étreadmis. 
En vain voudtions-nous rechercher i ici, 
Ê À railon | qui fait qu'un rayon n ’eft Fa 
récu dans une furface tranfparente | 
moins an ilne forme avec certe Juge u J | 
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| fut d'apercevoir avec le faitles avanta- Le Cre- 
” ges qui nous reviennent de cèt ordre: PU SCULE 
! Ra, comme par-tout ailleurs, nous pouvons ET L'AZUR. 
_aflürer que ce n’eft point la nature quien pu Ci£rs 
‘s’atrangéant ait ajouté à l’œuvre de Dieu 
| quelque beauté; mais que c’eft l'inten: jé 
| tion même de procurét cette beauté qui 
‘a faitnaître l'ordre, & confruit la nature. 
IFR FPes rayons lorfqu'ils fe préfentent fous 
|: lé deoré prefcrit pour entrer dans l’atmof 
| phère > hOn-feulement y font admis, mais 
… pliés & réfléchis. Ils font d’abord pliés & 
:. enfoncés plus bas qu'ils ne le feroient en 
| fuivant la direction de leur entrée. Cet 
une féole invariable dB S là naturé que 
| que quand un rayon de lumière pale ob- 
! Hiquementd’un corps où d’un milieu tranfc 

_ parent dans un autre plus épais , comme 
de l'aïr dans lea, il n'y fuit pas la même 

 Figné oblique ; mais fe plie en s’enfonçant 
Un peu plus. Quand il én fera tems nous 
. Sxaminérons les réglés de ce pli. Nous ne 
. nous propofüns à préfent que d’en con- 

noïtre Pufage & les effets. 

. Fous les raÿons obliques qui pañlent du 

. Gel & de l'air le plus leger dans Pair 

‘épais dé l’atmofphère n'y fuivent point - 
‘Héur première route: mais ik S'y cour- 
bent, & ce pli les amène où leur première 

“direétion ne les conduifoit pas! ce qui 
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commence à blanchir notre il,  Jong: 
tems avant l’arrivée du folcil. ; 
Mais pour régler l’ordre des Crépuluz 
les il ne fuit pas que l atmofphère courbe 
& détourne vers notre climat un grand 
nombre des rayons qui n° y. arfiveroient 
pas en fuivant leur première direction. 
ll faut Fnpes qu’elle réfléchifle continuél- 


lement Ja pl lus part € de ces rayons, Tous én | 
effèt ne tombent pas fur nous. ILeplus 


grand nombre eft de ceux qui vont heur- 


ter jufqu’au fond de l'air épais qui nous 


couvre, d'ou ils font ramenés fur tous Les 
objects qui nous enyironnént, Cette OpÉ= 
L pl i des rayons produit 
les commencemens du jour, en produit 
aufli Pentretien & la principale beauté, 


même lorfque Je foleil séléve le plus « & 
darde für nous tous fes feux. La tétré qui 
les reçoit les réfléchit de route part: ils 


remontent dans l atmofphère qui nous en 
renvoye de. nouveau la meilléure part ie, 


Elle en double ainfi le fervicé : par-W'elle 


; entretient autourc den nous cette chaleur qui 


Atmofphère, 
caufe ce la 


chaleur, 


eft l'ame de la nature , & cette fplendeur 
quien fait Le beauté. F | 

Elle augmente évidemment la chaleur 
puifqu’ elle raflemble des rayons fans non. 
bre dont la réunion plus où moins gr rande 
£ut la melure du chaud ou du” froid, 
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FE atmo{phère devient ainfi pour lhomme: 


une couverture déli icate > qui fans lui laiffet 

fentir aucune pelanceur , conferve autour 

de Jui cette chaleur . vivifiante | ; LOûjOurS 

à prête À fe difliper ( on nel atrétoiE. 

: ar atimolphère en mème téms ‘caufe& 

| gntrétient autour de nous cé jour vif & 

à pret qui. nous découvre notre de- 
MÇUTE. En entier D. 8e qui pour êrte uné 

faire néce EU de l'ir LE Aaton pin Fans ft 


Si À 


# one le lever ne cet duel n'a lie 
Frs d'aucun crépufcule : il n’a pas été 
annoncé pat l'aurore ; n'y ayant rien qui 
xéfléchifle vers nous le moindre dé les 
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Caufe de ia 
fplen leur, 


+ rayons obli liques : d "épailles ténébrés nous 


-EQUYLENE juiqu'au moment de fon'levér. 
ne ï 


4 LES p £'c T A‘C'L:E 


LE Ciez. il fort brufquement de deflous l'horifon ; 


fe montre tel qu'il paroïtra vers le mi: 
lieu de facourfe, & ne changera en rien 
{es apparences jufqu’au moment de {on 
coucher qui fera pour nous aufli téné- 
breux que le milieu de la nuit la plus 
fombte, Le foleil à la vérité frappe nos : 
yeux d’un vif éclat : mais dans la fuppos 
fition de Fatmofphère fapprimée il ref 
femble à un beau feu que nous vetrions 
pendañt la nuit dans une campagne fpa- 
cieufe, Ilef jour, fi vous le voulez, puifque 
nous voyons le foleil & les objets quinous 
environnent de près: mais les rayons qui 
tombent fur,lés terrains un:peu écartés: 
{e perdent fans retour -dans la vaftééten" 
due du ciel : ces'terrains ne font pas aper- 
cus, & malgré le feu fi brillant de cet: 
aftre la nuit dure encore. Car au lieu 
de la blancheur qui fait le caraère du 
jour & qui dévoile la nature en éclaire 
ciflant l'azur des cieux & en colorant 
tout l’horifon , nous ne voyons qu’une 
noire profondeur , qu'un abime de téné- 
bres , où lés rayons du foleil ne rencon-' 
trent rien qui nous les puifle renvoyer. 
Il eft vrai que le nombre: des objets pa- 
roïtra augmenté dans le ciel, & on aper- 
cevra les étoiles auffi bien que le foleil : 
mais c’eft une nouvelle preuve que fans 


= 


_ pe LA NATURE, Entre SS 
Patmofphère il n'y a point de jour , puif- Le CRe- 
qu'il ya qu'elle qui en multipliant les pu scULE 
réflésions ; fortifie la lumière du {oleil ET L’AZUR 
jau point d'effacer celle des étoiles. Ainf pu CiEL. 
le foleil parvient, f vous voulez , au-deflus 
de nos têtes :inais faute d’une atmofphère 
il fra toûjours nuit, & la différence de 
lcette nuit la nôtreconfifteroit.en ce que 
les fambeaux quil'éclairentroulent {ur un 
azur réjouiflant , au lieu.que dans l'autre 
cas ils paroitroient attachés {ur un affreux 

tapis de deuil. 
Vousaurez peut-être quelque peine à 
concevoir comment la perte de l'atmof- 
phère entraîne .avec elle la perte de ce 
belazur qui ofne le ciel & réjouit la terre. 
11 vous fera alé de vous.en faire une idée 
jufte fi vous vous fouvenez de la prodi- 
‘gieufe quantité d’eau raréfiée qui s'élevés - 
&c fe foûtient depuis le haut, de latmot- 
phère jufqu’à nous. Il ne sy, en aflemble 
jamais davantage que dans les beaux jours, 
d'été, & lorfque nous n'apercevons ni. 
nuages! ni vapeurs. Ainf, quoique ces 
eaux, fupéricures à la région des nuages, 
échapent à vos fens , votre raifon vous 
en montre l’exiftence ; & les opérations 
de la naturevous en convainquent de con- 
cert avec le récit du légiflateur des Hé- 
breux qui avoit apris cette divifion des 


C üj 
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Le Sp ECTACEE, 


S ; 
. Le Cr, eaux ae école de l’anteur. même dela 
1. LT Etes Cet contre cet: amas d'eaux es 


die & toñjours fafpendues, fur, nos. têtes.que 


tous les rayons réfléchis pal furface, des 
“erres vont {e- rendre. L'atmofphère, nous 
“des renvoye. “ toute parte Lettre grande 
“couche d'eaux leoeres guinous enyironne 


Étant UN COrps. hnple & RufRne dans 
| toufe: fon étendue lc couleur en. ef roû- 
jours fi mple,  OBjOUTS UEe Nous ver- 
 TONS Par. la Juite, quand ilen: fera tes, 
que ces rayons, .de: route: elpéce, qui {ont 


“Envoyés par l’armo/phère. forment. par 
_ eur réunion la couleur blanche. Nous. ap- 
ï prendrons. de même ; que. les.efpaces im- 
_menfes qui s 'érendent | jufqu'auxrétoiles 
ne réflechiflane Vers nous aucune lumière 
nous doivent F paroïtre noirs. C ch ce noir 


EE 4 


_& ce blanc qui Concourent à former le 
bleu. Ainf Ja converfion de cette mOir- 


eur. way ele Île en un azur univerfel "(2 
“encore un des g grands: avan rtagesdanrI Dieu 


pous. a fivoriles, en étendant mal Dhète 
fur tout notre. (6) JM Si le bleu: de,.ces 


eaux varic en quel que, chofe «sil enc ce: 
-qu 11 paroi, ou plus. chair, ou plus foncé 
a RHDPSFOR de Re quantité de lumière à 
SPAS ke folcil y porté ens: *AVANCANT »> jou n 
1€: etifane taie yo pp ti 

… Qroi den} L etre. votre bi çue quen nous 
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-confondions avec le ciel étoilé ne fera Le CRE- 
FR qu ‘un peu d'air & d'eau Ce quePUScULE 
-nous Rae pour le ciel ne fera plus ET L'AZUR 
“ge une envéloppe roulée de fort près au- Du Cie. 
“tour de la terre? Non. Cé n’eft rien de 
‘plus & c’eft tune merveille qui demande 
de nous plus que de-l'admiration. Elle 
ef “preuve compilette que nous  fomimes 
*Pébiètdes tendres complaifances du Créa- 

teur. :C'eft bien peu de-chofe ; il eft VU, 
‘que quelques bulles d'air & d'eau : mais 
ia main qui les à a placées {ut nous avec 
“éant d'arc & de ménagement, ne l'a fait 
que pour me nous pas rendre inutile le 
fervice de fon foleil & de fes étoile s$,1] 
“embellt & enrichit ce qu'il :vétit. Ces 
_goutes d'eau & d’air deviennent dans fes 
‘mains une fource de gloire & de biens: 
Jlentire ces Ru qui préparent fi 
utilement nos yeux à la reception du grand 
jour. Il én tire l'éclat de l'aurore: Ilen fait 
{ortir là fplendeur du jour que le foleil 
“même ne pouvoit nous donner. Il les fait 
“Lervir à Paccroiflément & à la conferva- 
“fon de lx chaleur qui nourit rout cequt 
refpire Ji en forme une voûte éclatante 
qui réjouit de toute part la vue de Fhom- 
me, & qui devient le lambris de fon fé. 
jour... Dieu autoit pu rembrunir oùnoit- 


sx cette vote : “mais le noir elt une co 
€ % 
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ÉE Cu. leur ligübre qui eüt attrifté toute’ ta nae 


ture. Le rouge & le blanc n’y convenoient: 
pas davantage : : l'éclat en auroit offenfé 
tous les yeux. Le jaune eft refervé pour 
Paurorc: d’ailleurs’ une ‘voute ‘entière dé 
cette couleur: n’auroit pas été aflez dé- 
tachée des aftres qu'ony dévoit voir rou- 


ler. Le verd avec beaticoup de (y mpathie LE 


d'agrément pour nos YEUX ; auroit à la vé- 


rité produit tout le relief nécefaire : mais 
c’eft l’aimablé couleut”"dont Dieu à paré 
notre derneute : c'eftiérapis qu’il a ten= 
du fous nos piés FE bleu, fans triftelle: 
& Lans rudefle a encore le mérite détrane 
cher für la couleur des aftres & de les 
reléver rous.. | 
L'artifice de’certe voûte dt tel: “qu'en 
botnant notre vüé pat {on épañfleur, elle 
eft cépéndantaflez tranfparenté pour nous 
hifler porter nos regards jufqu’aux étoi- 
les. Quoique voifine de nous'ellé re fait 
qu'un tout avec les'aftres qui en fonraune 
diftance inconcevable :'elle devient pour 
hours le lien dés piéces les pliss défuñies: Je 
le demande donc tous les cœurs droits : 
pourquoi Dieu a-t-il étendu cette atmoft 
phère autour de 1 s Une faute na 
fophie y verra le'fédiment de'quelque 
tourbillon , &croira bien lenrendre: La 
piété plus échitée ÿ voit cé qui frappe 


MN er SE amie ondes 


lie is 7 
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tons les yeux, je veux.dire, l'intention 
bien marquée de mettre l'homme en pof- 
{eflion dela nature , & de lui préfenter un 
arrangement & un. monde qui n’eft que 
pour. lui, puifqu'il en eft l'unique {pe- 
tétateur,! | Loft 

-rJe ne:puis détacher mes yeux de deflus 
(cetre-voute. lumineufe qui me frappe 
|moins! par fa -magnificence ; que par les 
biensqu'elleme procure & par certe foule 
de-ménagemens qui ont été pris pour 
imoi:-Mais. tandis que je fuis l'ordre des 
Ipénfées que les: premiers traits, du, jour 
peuvent. faire paltte , J'aperçois les com 
imeéncemens-dé l'aurore. Ne nous Jivrons 
pas au plaifir d'examiner cette décoration 
nouvelle, fans avoir encore remarqué le 
Iprincipal fruit des crépufcules. Le but de 
(cet arrangement a fans, doute été de pro- 
Honger le jour afin. que l’homme püt 
aûfh prolonger fonitravail.& fes voyages : 
ga étéen même tems de,ne lui. pas ame 
inerle jour,fansiiy préparer fes yeux ,'ni 
Iles réniébres fans lavoir avertt.….. 

Mais les crépufcules varient d’un bôur 

 del'année à Pautre, & ils fonr'beaucoup 

| plus grands vers les poles que dans la zone 

Forfide,Y nt unie d'artinice 

 & d'utilité .dans.les ichangemens du cré- 

 pafcule,que dans Ja caufe quille faitnaire2 
è [@ vi 


Le Cre- 
PUSCULE 
ET L'AZUR 
pu CIEL, 


Le Grec. 
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ge speuples ‘dei la Torride voyéne le 


doleil ones directement fur leur horifon 
. &.fe plonger {elon: la:même direction fous 


Fhémifi phère inférieurs ÿd'oùilarrive que 


le foleil gagne fort vite le 18° degréide 
fon abaiflement.&les laide dans da nuie 


la .plus..profonde.. Jettant au>contraire 
obliquemenr: {es rayons vers les poles;i8c 
ne s'abaïflant pas. profondément fouslles 


“horifons.des peuples.qui en: font voifins ; 
-Hatrive.-de-là :que leurs nuits; -quoique 


longues font pidfque:toûjonrs. acéompas 
gaées de crépulcules, & en quelquefaçon 
lumineufes. La, profondeur. de la nuitra- 
mène la fraîcheur &:la; Fi aux peuples 


dela Torride alrérés.ipar. les:ardeuts du 


Jour. Les reftes.d’une lumière. prefque pér- 


. pétuelle font rat aux peuples voifins 
des. poles, & leur épargnentdes ténébres. 
qui rendroient leur vie: aa nl Geft 


un bonheur pour les premiers de n'avoir 


_prefque point de crépufculess. & c'en ef 


jun pour lesauties d'avoir une aurore Le 


_n'eft prelque pas interrompue: HSE 


Quant à nous , qui fommésiplatés aune 


: Pr pit à peu près Égale des habitans:de 


la Torride & des habitans des zones ftoi- 
des nous éprouvons des crépufcules qui 
diminuent! prefque: à à proportion que les 


jouts diminuent ,.& qui:croiflent à:peu 
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rès à proportion de l’accroïflement des Le CKE- 
| Lee 1 fembled'abord que cet ordredoir pu sCULE 
facheux-pour nous: & que comme nous ET L'AZUR 
pouvons nous pañler de lumière quand la pu CL. 


>hnuit-eft fort courte, nous nous accommo- 


Linbas au contraire très-volontiers d’un 
beau crépufcule quand les nuits font fort 


longues. Mais rien neferoit plus mal or- 


£ sdannéque le monde s’ilétoit hivré a la con 
_#duite & au raïfonnement de l’homme ; & 


rien n'eft fi bien entendu que ce que Dieu 


a établi ,; même quand il paroït contraire 


4h08. penfées, Jogez-en pat Péconoinie 
-«des:crépufcules dontnous férions tentés 


Ê pi nous plandi es 


Les nuits deviennent plus hé & 


À 4 ténébres: pl us profondes: après! que 
21Fhomme a fait toutes {es recoîtes : la térre 


1comme-célui qui l-cultive a befoin de 
‘reposiulhyver vient'les délafer Pun!& 
HFautreh&ileur faire retrouver dans leur 
loi iveté les forces néceffaires pour tecom- 
simencerbientôtunnouveanttavalla nue 
s’augmente fans danger lorfqüe 1e: labou- 
sueur ft aufh defœuvré quela nature. À 
2quorï les crépufcules feroientils bons tan 
dis que Fhomme {6 repolez 
> Mais la nuit refférrera peu-à-peu fes 
2 Lis ; Se préréraa l’homme de nouveAUz 
degrés de lumière d'mefure quelle keloin 
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Le Cure. de travailler augmenterale befoin d'êtres 
éclairé. En Confidérarion de fes!travauxv 
durant Pété.la nuit continue alut. allonger : 
le crépufcule > 1nême lortqu’ elle la com- . 
mencé À s’allonger.elle:mème par la fén- 
fible diminution des jours. Quand les cha: 
leurs préfleront l’homme.d’abattre l'her+:: 
be ou les moiflons qu’elles ontachevé de 
meurir; alors de peur qu'il ne pétille fous, 
un foleil brûlant , la nuit Pinviteà remettre 1 
une grande partie de {on travail au temsl 
où.elle le vient rafraïchir. Pour le favors| 
rilér elle fe-convertit en: une aurore prebs 
gue perpétuelle : une lueur plus ou moins 
forte éclaireit toujours lhotifon:, pendant 
Pété ; entre l'Occident & le Nord vers le:l 
{oir , entre le Nord & lOrient vers. le: 
matin, L'homme voit diftinétement ce qui 
tombe fous.fa faux , & la douceur -de Pair 
Jui permet d sé fa moiflonifans fueur." 
L'été qui lui rend fes voyages plis come | 
modes & plus-furs &:qui lui facilite:laf, 
êche &le cominetce jufqu' au-fond dés | 
mers du Nord , s'accommodeitous fes 2 | 
befoins, & éclaire obligeamment tous fes: | 
travaux nocturnes, lorfque le repos qu'il: | 
prend pendant lachaleur du jour lui rend | 
les veilles de la nuit nécefaires. À 
1 Ici, mon cher Chevalier je vous de- 
manderois volontiers {ur be différentes. | 


: 
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hanières dont on peut étudier l'arran- JECRE- 
rement dés crépufculés quelle eft celle PuscuLe 
laquelle vous donneriez la préférence? ET L’AZUR 
fen’en blimeaflüurément aucune : maïsil pu C1EL. 
m'eft permis de fonder votre goût.On peut 
srudier l'ordre des crépufculescomme fair 
an philofophe , ou comme fair un libou- 
eur. Le philofophe calcule la différence 
e la lumière crépufculaire d’un jour à 
’autre ; & fon travail peut être d’une ju- 
ftefle à lui attirer des applaudiflemens. Le 
fibouteur n'en fait pas tant : mais dans les 
momens où fon travail lui permèt derel- 
pirer, itréfléchit quelquefois fur la chaleur 
qui cuit {a moïflon durant le jour ; & fur 
la lumière douce qui vient laider à la mer- 
tre bas pendant la nuit. I'eft ronché de 
voir que la fraîcheur concourtavec la lu- 
mière pour faciliter fon ouvrage: Il voit 
Pintention de Dieu dafff ce bel ordre: il 
Pen loue & l'en rémercie. Ils philofophent 
donc tous. les deux a leur manière. Mais 
f Le premier n'a regardé l’armofphère où 
Sopère le crépufcule que comme une 
malle poudreufe que la gravité a affaiflée 
autour de; la ‘planète; s'iln'a ni vü, nf 
adoré la main qui régle &c aflure le jour 
à l'homme en le logeant dans la conea- 
vité d’üne atmofphère; lequel de nos deux 
philofophes préférerez- vous à Fautre > 
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64 LAS REC TAC E à 
Le Cre. Lequel eft le meilleur ratfonneur ? Vous 
faites fans doute grand cas des calculs & 
de la précifion: mais vous vous déclarez , 
j'en-fuis für, pour la philofophie du cœurs 
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E ciel, &: la. terre changent. Chaque | 

nomment amêne-une nouveauté. Ce 
cercle qui, blanchifloit l’azut des cieuxdu 
côté.de l'Orient s’ élargit & s'éleye. Les 
objets qu'on pouvoit à péine,entrevoir 
commencent d.fe démêler nettement..Il 
eft jour, & le répulrule a fait place. à 
laurore. | $ 
2 -* Les poëtes, qui ne  cortanitAns. point 
de meilleur moyen pour plaire que celui 
de bien. peindre , nous ont tracé de l'au- 
rore des i images fort: riantes, Ils la: font 
fille de l'air, & lui donnent le titred’avante 
courrière dujour. En.cette qualité elleef 
chargée de Ja garde desiportes de l'Orient: | 
c'eft “el e qui au moment preferir les vient 
ouvrir: avec fes doïgts de rafes, Elle-ene 
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Voye dévañe elle léfzéphirs pour diffiper L'AuRorz 


es vapeurs {ombres 8 pour parifiée l'air 
épafie Päroutowelle parole, éllelrani- 
re la verdure fait naterel les Mers fous 
fes pas, & répand par-tout les graces & 
3h joye avec Lt nouvelle du jours” 
* Ces imaginations poétiques ont quel- 

que chofed'agréable «Maïs les traits fabu- 
Jeux qu’on y joint à la vérité.ne font qu’un 
fard qui À -déguife 28e: qui, en altère-la 
beauté. Laïflons donc l'aurore poétique, 
28€ voyons l'aurére naturelle” Celle-ci eff 
majeltieufe& G brillante qu'elle a be. 
oïn pour plaire d'aucun fééours étranger. 
#2 L'atrere €fb'pout hous ‘hne création 
toute nouvéllé,, & tourteau fi grätuite que 
‘la première création. C’en ef une toute 
nouvelle, puifque l'aurore für. fortir de 
nouveau le ciel & la terre de ces téhébres 
profondes qui nous en ôtoient Le vie & 
Pufage Icomme s'ils n'étoiene plus: 
“péut-méme dire {lon unéexatevérité, 
ie la naïflance de lalunrière éft plus belle 
“SE plus magnifique à préfene, qu'ellene le 
Fücat premier” moment! de {à création. 
TFn'y'avoit alors ni fpéétireurs ;niobjets 
aéclrer. La térré-éroit faite ileft vrai. 
Dieu en avoit formé les différentes mAa- 
tières, étendu avec ordre les. différentes 
couches , & préparé tous les orgänes: 
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Le Cier, mais les animaux , les plantes, & tous les: 
ouvrages dont elle devoit être revèrue &. 
parée ny étoient point.Ilsn’y parurent que 
fcceñivement dans la durée de pluñeurs 
jours, & à mefure qu'il plut à à Dieu . rh 
gler leur être &:de leur afligner leur p! ace. 
1 eaux de l’atmoli phère n'avoient pas en- 
core été exaucées , & celles de la mer n’é- 
toient pasencoreépaiflies &reflerréesdansoii 
les lieux: bas ou elles féjournenr. Ces eaux À 
couvroient la terre en entièr. En un mot 
elleétoitencoreencemomentfansordres b 
fansbeauté.Mais aujourd'hui lorfquePau-1 
be du jour dit fipe les ombres , elle “hotel 5 
à nos yeux une terre couverte de biens; 
& embellieennotre faveur des plus ol d 
parures. Elle mèt tout à coup fous nos 4 
yeux les montagnes avec les grands bois : 
qui les couronnent : elle nous préfente» 
les coteaux avec les vignes qui les capiflen ty 
les campagnes avec leë moiflons qui les « se 
couvrent ; les prairies avec les rivières qui . 
les baïgnent, Elle tire lerideau fur: les. 
villes entières: elle fait fortir: de l'oblcu- 
curité # dômes &les pyramides des tem: 
ples ; les magnifiques châteaux des fei: + 
gneurs, & les habitations du peuple dif. } 
perfées fur la plaine: | mh 
Toutes ces richefles étoient perdues 
pour nous, tant tque la nuit nous Na ren vi 


à 
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jit inutiles. Elle fembloit nous les de- L'AURORE 
iber ou les annéantir , & comme nous 
vons aucun droit au jour qui nous les 
md, le retour de l'aurore eft doncune fa- 
ur non-feulement aufli nouvelle & aufli 
:agnifique, mais aufli peu meritée & aufli 
suchante que le bienfait de la création. 

«Il eft vrai que Dieu ne forme plus de 

puveaux êtres dans le monde matériel , 

“en ce {ens Dieu eft entré dans fon rés 

ps. Mais comme rien n’a commencé 

être que parce qu'il l’a voulu, & que 

ut: cefleroit d’être: & d'agir s'il cefloit 
en:vouloir la durée, le mouvement, & 

retour 51 agit autant à chaque inftant pics mes 
our conferver l'univers qu'il agifloit au 1 L0 “5 
remier moment qu’il le forma. Il voulut ue : 178 
ors qu'il fur, & il continue à vouloir 

at foit. Chaque nouveau jour eft donc 

xpréfent aufi-libre& aufli gratuit de fa 

net que le premier de tous les jours. 

mMais , pourra-t-on dire, pourquoi re- 

purir ici a la volonté de Dieu quand il 

eft queftion que de fuivre l’ordre de la 
œure?C'eft mal philofopher que de cher- 

ner des intentions & d’envifager des pré- 

is dans le retour de l'aurore. Elle n’eft 

1e le commencement : d’une nouvelle 

volution de notre tourbillon. Elle n’eft 

d'une fuite fort fimple des loix du mou- 

rment. Il eft vrai qu’elle eft immédiate- 
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Le Cieu. ment l'effet du mouvement ou de la ré! 
volution du monde: mais ilpeut:y.avoit 
du danger dans:la façon done les: ‘PE 
cieñs. parlent duimouvement va ceux, ç 
les ‘écoutent. Ils donnent:lieusaux: jeunes 
gens debprendre-le change, 8: de:-faise 
dau MOUVÉMERE OU de la natireune: idole 
qu'ils mettent à lasplace:de: Dieu 3868 
laquelle: ils: acriibuent toute chofe conmt 
dune caufe héceflaire: D'où ilarrive: qu'en 
; penfant connoitrerl natére mieux: que 
Jes autres ,ils:ne connoiflenc ni Dieu , mil 
fon œuvre&c quilsidolirrentauwdieu de: 
raifonner. Qieftceen effèt querle moe 
veménvi& les loix-d'impulfion? Lemon. 
vemencnoft viiblement.que rl 
ou déplacé. Ex force du mouvemünts;| 
communication du:mouvement; &ar-la 
durée dusmmouvement ne font autre. shot 
que | Fordre conftantque Dieu: set; pre 
crit ; & felonplequel:il continue :1égue 
Jièrement:à conferver 8e à place chaque! 
chofe. Les loix durchoc:des corps:ne difs 
férent point des volontés de Dieu qui ont 
Fa ce choc:iLesivitefles du tran{port 
ne {ont que l'exécution de fs volontés 
{ouveraines: En un motlaforce mouvante 
dontles philofophesfant fi embarafés de. 
déterminer: la natures meft: réel lement: 
que lation de Dieu différemment applis 
quée ou difiribuée avec ordre.! Uncorps 
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léontinue à {emouvoir en ligne droite L’Aurons 
fqu’à la rencontre d’un autre corps : non 
waprès avoir traverfé um pié d’elpace , il 
#acquis aucune force réelle pour en tra- 

tfer un fecond ;:mais parce que cette 
nenuité de: tranfport ; & des change- 

éns qui arrivent dans les chocs ; font 
fuites du plan qui régle la nattire ; & 
ordre fublfte, parceque Dieureft fidéle 
Pexécurer. Mais comme il. le fuit ave 

1e libérté toute entière , cen’eft point du 
ueune néceffité que la nuit foir fuivie 
suPaurorc ; nv que le foleil fuccéde. à : 
rore! quienannonce la venue. Je raï- 

nnérois donc avec autant de ftupidité 

16 d'ingratitude , {1 je me bornois à voir 

a l’aurore la:vint- quatrième: partie 

une révolution journalière, aullieu d'y 

lorer cette volonté libre; efñcace,; & per- 

wétament bien-faifante quinous délivre 

acore du néant & des ténébres ;:en fai- 

t revivre pour nous la lumière, & qui 

rec le jout renouvelle pour :nous le {er- 

ice de routeslles créatures 2: 210 

Au bienfair de larenaiflance du monde, 

lurore en ajoûte un: fecond qui n’eft 

nère moins précieux. Elle fait revivre 

somime luiimême ensle tirant du fom- 

«ail quieft pout luiuné efpéce de mort. 
HPéveillant selle luirend fon efprir ; es 
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Le Cie. bras, & fes talens dont le fomimeil luiil 
avoit Oté lufage : elle lavertit du moment 
où il faut fé remettre au travail. Cette: 
fonction ne rendroit point l'aurore aimas: 
ble , file travail n’étoit qu’une peine &! 
mais comme il eft l'exércice néceflaire de! 
* la vertu, il eft aufli la fource du vrai bon. 
heur. L’aurore en vient annoncer lé mo=! 
ment fans variation & fans quartier + elle! 
gêne l’homme pour le fervir : elle vient 
ii fortement fes veux : elle a déja! 
ris Loin de tenir tous fes  domeftiques für 
pié. Celui d’entr'eux qui eft chargé d'és 
veiller tous les autres , n'a pas manqué de 
leur annoncer par avance lé moment pro= | 
chain du départ de leur maître ; & dé 
crainte que l'homme ne les trouvar Edo 
mis à fon réveil, le coq à réiteré fes avis 
tout fe trouve en régle. Les autres oifeaux 
font aux champs avait l’homme : ils rem= 
pliflént l'air de mille & mille voix réjouif 
fantes qui parviennent jufqu’à lui, & qui 
achevent de l’'éveiller avec Het. Les. 
bêtes de charge & les trou peaux n 'atren 
dent que fes ordres & 5 ’aprêtent à partit 
au premier fr ignal. L'homme quitté enfi à 
{on lit & fa demeure: rout fe mèten mars 
che avec lui. De tous les villages jufqioù 
ma vüe peut s'étendre , je vois fortir des 
laboureurs fuivis de leurs chévaux , des 
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\voyageurs à pié ou.en Voitures des ber- L’AuroRE 
.gers. à la tête de leurs troupeaux , des ou- 
wriers chargés de leurs outils. Les che- 
mins, les ponts , les ports, les marchés, 
toutes les. places publiques commencent 
à {e couvrit de monde ; toute la fociété 
.eft.en ation. L'aurore a annoncé l'heure 
du travail : c’eft elle qui caufe ce mouve- 
ment univerfel. | 

…, Mais tandis queje vois l’homme par- La retrañe 
tir pour fon travail avec tous les animaux ex ne 
qui. le fervent, je fuis étonné d'en voir 
d'autres qui prennent ce moment pour. 
gagner leurs retraites, & qui vont fe re- 
pofer ou fe cacher , au lieu de profiter des 
_agrèmens du grand jour. Je ne veux pas 
parler de ces oifeaux lngubres à qui la lu- 
apière fair pour ; mais de quantité d’autres 
animaux qui. n’en {ont pas ennemis. Si je 
détourne mes yeux de déflus. les plaines 
pour oblerver ce qui fe pañfe vers l’entrée 
des bois; j'y vois arriver ici des lapins ; 
à des loups, ou des renards; ailleurs des 
cerfs ou des biches fuivies de leurs fans; 
fur une autre côté des fangliers accompa- 
,gnés d’une troupe de marcaflins ; tantôt 
un daim où un chevreuil; tantôt d’autres 
“animaux qui font cruels ou capricieux, 
mais généralement fauvages & peu trai- 
tables. Qui peut ainf les contraindre à fe 
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retirer ? eft.ce la lumière? Non afflurémenr. 
Elle ne leur déplait pas. Ils en jouiflent | 
tant qu'ils peuvent. Îls ne fe bâtent point. 


de s’en priver : Pon voir à leur marche 
lente, & iouvent interrompue que c’eft 


bien à regrèt qu’ils rentrent dans l’obfcu- | 


rité. Qui peut donc les éloigner de la 
plaine où ils trouvent leur fubfftance ? eft- 
ce la vüe des hommes ? Mais les hommes 
{ont fort éloignés , & ceux qui fe mon- 
trent font fans armes & fans précaution à 


leur égard : Pun chante en aprétant fa cha- - 


tue : l’autre cflaye fa muette en fe cou- 


chant far l'herbe auprès de fon chien qu'il : 


retient à l’attaché : le voyageur pourfuit : 


fa route avec la plus parfaite indifférence. 
Nuile mauvaife volonté : point de décla- 


rations de guerre. Tous ces animaux ce-. 


pendant gagnent les bois dans les pays où 
l'on ne chafle point comme dans ceux où 


ils peuvent craindre les chafleurs. Ce nef 
donc point l’épouvante qui les raffemble, # 
S ils craignoient, ils iroient à pas préci- + 


pités : leur retraite feroir une fuite, L'hom- 
me peut-il méconnoïtre Îa l'ouvrage de 
cette Providence qui lui foùmet toutes 
chofes? Elle la traité comme le maitre 
& le propriétaire du féjour qu’il habite. 
Quand il veut fortir & faire la vifite de 
{on domaine, les animaux fauvages qui 

| doivent 
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z fans. lui étre charge, lui laiflent la place 
ibre.: & quoiqu il leur foir plus ailé de 
rrouver. de jour leur pature dans la plaine, 
qu'il ne left pendantla nuit, l'aurore en y 
introduifant l’homme avertit les animaux 
anvages de ne s’ y. pas.monitrer. Ils con- 
roiflent Pheure & le fignal : ils s’éloignent 
cefpeueufement. Une main puiflance les 
chafle malgré eux au Fond des bois, & le 
Loi de. la terre ne voit plus. rien qui puifle 
troubler {on travail ou gèner fa liberté. 
Les animaux domeftiques & tous ceux 
qui vivent-auprès de lui en agiflent rÉci- 
nfoquement avec difcrétion à l égard. de 
jauvages., Îs.ne vont.point fans, De les 
roubler-dans leurs folitudes : ilss’en éloi- 
znent, 1ème. ayec une forte de prudence 
- {entent Île danger de s’en.approcher, 
Op. Tous.connoillent leur diftriét : tous 
le, renferment dans la portion. qu ils doi-, 
ent habiter. De cet bel ordre.où nous: 
Vavons aucune, part » il réfulte. mille & 
nille avantages qui ne font que pour nous. 


coute différente à mefure que l'aurore s’é- 
léve. Pendant, tout le. jour PHARE le 
ae avoit fait partir de deflus les ie 23 
& fur-tout de la farface des eaux, quantité 
Je bulles d’ eau & d'air rarché .& les avoit 
-Tawe IP. D 


loivent le (ervir {ans paroitre devant lui L’AURORE 


.Nous en recevons d’autres d’une st, Lé vent & 


ÉEC'TÉL. 


elle, & cette rofée devient la plus déli- 
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chaflées bien loin de la terre. Celles qui 
étoient parties les dernières étoient re- 
tombées prefqu’aufli-tôt par la retraite du 
{oleil , & par la fouftraction de fa chaleur. 
Elles s’étoient raprochées dans leur chüte 
& avoient formé cette première fraicheur 
de la nuit, qu’on nomme le ferain. Mais 
toutes les autres bulles qui dans la longue 
durée du jour avoient franchi l'air grof- 
fier, & s'étoient mifes en équilibre avec à 
les dernières couches de cet air dans une 
région fupérieure,y étoient demeurées fu 
pendues durant le calme de la nuit. Aux, 
approches du foleil les premiers traits de | 
fa chaleur , tenant à fe faire fentir dans 
l'air refroidi & reflerré le dilatent aéceflai- 
rement. Une maffe d'air dilaté parlechaud & 
en poufle une autre qui trouve la réfiftan- * 
ce d’une troifième : cette émotion de Pair 
devient un vent quelquefois fort doux, | 
quelquefois gaillard & pénétrant, comme + 
la bife. L’atmofphère en eft plus ou moins 4 
ébranlée : l'eau raréfée fe trouvé tour- À 
mentée par ces fecoufles : elle s’épaiffit » 
ou fe raproche. Tel eft le zéphyr que lau- # 
rore employe pour porter la rofée devant \ 


cate nouriture des plantes. La terre s'en 
huümecte : les feuilles fe courbentcomme. 
autant de mains pour la recevoir : les 


de 
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# 
? 


DE LA NATURE, Enr. Me 75 


fleurs s'ouvrent de toute part pour par- L'AURORE 


tager ce tréfor. L'arrivée de l'aurore eft 
pour elles un moment précieux qui en 
infinuant dans leurs pores cette diftila+ 
tion fi légère & fi fine , y fait entrer de 
compagnie mille & mille parcelles d’huile, 
de {el, & d'air, que lation du foleil diftri- 
buera enfuite dans tout le corps de la 
plante. 

Mais ne nous occupons pas tellement 
du bien & des préfents qu’on nous fait 
que nous ne donnions auf quelque at- 
tention à l'agrément qui les aflaifonne. 
Je vois tout le tour de l’horifon s'enflam- 
mer infenfiblement du plus beau rouge: 
les nuages prennent par-tout des couleurs 
vives & variées : les bords des plus épais 
deviennent des franges plus brillantes que 
Vargent : les léoères vapeurs quitraverfent 
POrient s’y convertiflent en or: le verd 
des plantes affoibli par les gouttes de ro- 
fée qui les couvrent leur donne la dou- 
ceur & l'éclat des perles. Mais quelque 
belle que foit la nature en ce moment, 
nous fomimes encore plus attentifs à ce 

qu’elle nous fait attendre , que touchés 

de ce qu'elle nous montre, On fent par 

Iles accroiflemens perpétuels de l'anore 

‘qu’elle nous annonce quelque chofe de 

|plus parfait. Elle eft un milieu plein de 
D ij 


La beauté da 
ciel aux ap« 
proches du 
foleil. 
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Le CreEL, douceur qui en fe fortifiant par degre fa- 
cilite à nos yeux le pañlage des ténébres ; 
au grand jour. Un moment ajoûte quel- 
gt hotes à celui qui la précedé. Nous 
allons de lumière en lumière : nous fou-_ 
haitons d’en voir la plénitude. Ce qui nous 
eft accordé pour le pi réfent ne nous en 

: _ donne que l’avant- goût, & nous fait fou- 

pirer après celui qui en eft le principe. 

Il y a une heure marquée où il paroïtta 

dans toute fa gloire : ce moment n’eft pas 

loin: mais 1l eft encore attendu. 


Lei LEVER DU SOLEIL F4 


SIXIEME ENTRETIEN, 


À nature nous offre. ne ce qu ’elle 
a de plus grand : le {oleil {e léve. Un 
Lt premier rayon échapé de deflus les mon 
|  tagnes, qui nous le déroboient encore, 
coule rapidement d’un bout de lhorifon 
_à l'autre, De nouveaux traits fuivent, & 
fortifient le premier. Peu à peu la es 
du foleil fe dégage : il fe montre en entier : 
& s’avance dans le ciel avec une majeté 
qui attire & arrête {ur lui touslesyeux,  : 
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1l y a quelques moments que je dé- Le LEVER 
couvrois de toute part une multitude in- DU SOLEIL. 
nombrable de Hambeaux: mais la clarté Son unité. 
qu'ils me’prètoient tous enfemble ne me 
rendoït point la terre viñible. Fentirois 

quelque fecours pour découvrir ce qui 
m’environnoir à de légères diftances: mais 

parmi tous ces feux j'étois encore dans les 

ténébres. Jene vois plus à préfent qu'un 
{eul ambeau dans toute la vafte étendue 

des cieux , & non-{eulement il efface tous 

les autres en me dédomageant de la perte 

de leurs lumières par la fupériorité de la 

fienne , mais il jette dans la nature un 

éclat & une gloire qui en change toute la 

face. 
| Qu’eft-ce donc que ce globe, qui tout 
feul, au moment qu'il fe montre, caufe 

un renouvellement général ? Tai beau 

porter vers lui mes regards & mon atten- 
tion , je n’en puis foûtenir lafpect : & le 

 fünd de fa nature échappe à routes mes 
recherches. Eft-ce un globe tout de feu? 
Qu'eft-ce que ce feu & cette lumière qu'il 
lance de toute part ? La lumière & le feu 
font-ils un feul & même être ? En font-ce 
deux qui marchent de compagnie, où | 
dont l'un pouffe continuellement l'autre? FAT 
Comment ce globe peut-il agir fi puiffam- fe, 
ment & à de fi grandes diftances ? Depuis 
| D ii 
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Le Crez. fix mille ans qu'il éclaire & échauffe la 
nature , comment n'a-t-il pas perdu la 
meilleure partie de {a fubftance en la por- 
tant fans cefle au dehors? A:-t-ik un ré- 
fervoir qui lui rende ce qu’il perd? Y a-t-1l 
une circulation de feu & de lumière qui 
reporte continuellement au foleil ce qui 
s'en écoule fans interruption 2 Ou bien 
l'action du foleil n’eft-elle qu'une puiflante 
preflion de fes feux fur le corps de la lu- 
mière , en forte que cer aftre nous com- 
munique {on action fans affoibliflément 
& fans perte? Nous pourrons par la fuite 
chercher les réponfes les plus vraifembla- 
bles qu'il foit poifib le de faire à ces ma- 
gnifiques queftions. Renfermons-nous 
pour le prélent dans ce qui cft au-deflus 
de toute conteftation ; & fachons ce qu’on 
peut favoir avec certitude de la grofleur 
de ce globe ; de fa diftance , &de fes opé- 
rations. Dieu ne nous cache quece qui eft 
inutile où dangereux , pour le préfent : 
mais refufer ra connoitre le vrai qu lnous 
révéle, ce rs entendre mal nos interêts 
fur lefquels il a réglé l'étendue des con- 
noïflances c qu ilnous donne de fes œuvres. 
Sa diflance Les géométres ont un moyen également 
éfa grofléur. fimple & {für pour mefarer des grandeurs 
inacceflibles. Quand ils FAR à la va- 
leur d'un côté & deux angles d’un triangle, 
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ils déterminent {ur le champ, quelle eftla Le rever 
valeur du troifième angle & la longueur pu Sozxiz. 
des deux autres côtés : ou s'ils connoiflent 
deux côtés & unangle, ils favent ce que 
valent les deux autres angles & le coté 
(qu'ils ne connoiflent point. C’eft par cette 
‘induftrie , dont j'aurai ailleurs occafñon 
de vous entretenir , qu'ils nous appren- 
nent tous les jours quelle eft au jufte la 
‘hauteur d’une colline ou d’une tour fans 
\y monter ; la profondeur d’un puits fans 
y defcendre; la largeur d’un fleuve fans 
approcher de l’autre bord. Les aftrono- 
: mes favent de même former un triangle, 
| dont ils connoiflent exactement un côté, : - 
«qui repréfente le demi-diamettre de la 
terre. Ils favent aufli la jufte valeur des 
deux angles formés fur ce coté par deux 
Jignes qui vont fe réunir au centre du 
{oleil. Par-là ils connoiffent la jufte mefure 
| des deux côtés qui reprélententla diftance 
-de Ja terre au foleil. Par ces opérations’, 
ou. par d’autres aufli füres, & qui font des 2 
faits connus, fur lefquels vous pouvez 
compter , ils jugent de la groffeur & de 
la difance des aftres. Il eft vrai que les 
|obfervations des modernes groffiflent de 
lbeaucoup les calculs de ceux qui les ont 
précédés. Ce qui prouve , non que cette 
{cience eft frivole , mais que les inftrumens 
: ss D üi] 


te) LES PE CTACLE 
Le Crer. qu'on y émploye fe petfeétionnent. Cor- | 
me cependant : une minute ou une portion 
de minute ajoûtée ou retranchée fait tout 
: d’un coupune différence de plufeurs cen- 
+ taines de mille ou même de plufieurs mil- 
Jions de lieues,tenons-nous-en iciaux fup- 
putations les plus groilieres, à à des fom- 
mes qui ne péchent qu’en accufant trop 
peu. Noushie donttons que le rifque de 
mettre les œuvres de Dieu au-deflous de 
leur jufte valeur ,& nous éviterons d’y ad- 
mirer une beauté qui n'y {eroit pas, ou une 
merveille dont l'exiftance {eroit douteufe, 
1 n°y a plus d’aftronomes qui ne fache 
par des preuves évidentes & par un calcul 
très-fimple ; que le foleil eft près d'un 
million de fois plus g gros que la terre. 
Contentons nous ici de ie que la mañle 
du foleil eft cent mille fois plus g oroffe que 
celle de notre globe. Il n’y a “d'ailleurs 
‘aucun entra qui ne trouve le foleil 
diftant de nous deplus de cinq mille fois 
Ja largeur ou le diamétre de la terre: & 
Code ce diamétre * cft de plus de trois 


4 Le diamétre de la terre eft de 28 64. lieues commu. 
nes, puifque le demi-diamétre , felon les calculs de 
meflieurs de l’Académie , elt.de 1432. lieues à 2282 
toifes. Ce qui fait un produit de 6565648. toifes , c’eft. 
‘à-dire, au moins d'un million & demi de toifes plus 
que dans le calcul que nous avonñs fuivi , pour la com: 
modité du leéteur , & qui n'eft que plus für iei en reflere 
rant les mefuress 
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multiplions cinq mille par trois mille, 
inous fommes fürs que le foleileft à plus 
‘de quinze millions de lieues loin de la 
iterre. Nous ferions cffrayés de ce que les 
tplus favans & les plus précis dans leurs 
(opérations ajoûtent à ces mefures, M Caf. 
ifini & M. Newton trouvent l'efpace de la 
terre au foleil de la valeur de dix mille 
idiamétres de la terre; ce qui donnetrente 
(ou même trente-trois millions de lieues. 
\S1je me borne à la moitié du produit de 
Jeurs calculs , malgré l'exadtitude & la ju- 
ftcfle que .perfonne ne contefte à ces 
{grands hommes , vous ne me foupçonne- 
rez point de vouloir ici augmenterle mer : 
velileux, 
Pour fntir combien cette moitié eft 
encore un’ prodigieux cfpace Fa maginez- 
vous un cheval & un boulèt decanon qui 
artent de la terre pour fe rendre au foleii 
en continuant leur route d’un pas tol- 
jours égal, fans lafitude & {ans interrup- 
tion. Suppofons que Le cheval fafle {es 
vinc-cinq lieues par jour, & que le boulèr 
ke canon parcoure cent toiles par feconde. 
a multiplianc vint-cinq Heties: par trois 
sent foixante-cing jours, Le cheval feroir 
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| 
| 
mille d leuc re--L FR 
[mie de nos lieuescommunes , en ne pre- LE LEVER 
nant la lieue qu’à deux mille toiles: fi nous pu Soceir.. 


S2 LE SPECTACLE 


LE CE Len un an neuf mille cent vint-cinq lieues, 


Après avoir marché pendant quinze cent 
cinquante ans, il n’auroit encore fait 
que quatorze millions cent quarante- 
trois mille fept cent cinquante lieues. Le 
boulèt qui parcourt cent toifes en une fez 
conde , en feroit foixante fois autant en 
une minute, c'eft-a-dire, cent quatre-vint 
lieues pour lPheure. Ce feroit qu mille 
trois cent vint lieues par jour , & un mile 
lion cinq cent foixante & {eize mille huit 
cent lieues par an. Le boulèt voleroiït neuf 
ans de fuite qu'il n’auroit encore traverf{é 
que quatorze millions cent quatre-vint 
_onze mille deux cent lieues. Si neuf ans 
ne fufhfent pas au boulèt de canon: fi 


quinze fiécles & plus ne fufhfent-pas au. 
cheval pour arriver au foleil dans notre 


facon de compter qui eft fi fort au def 
fous du vrai connu; qui n’en eft pas 


même la moitié ; quand artiveroient:ils | 


s'il leur falloit fournir la jufte mefure 


qui nous échappe, & qui peut s'allon- 
ger de beaucoup pour une tierce ou pour 
une quatte de minute fur laquelle nos | 


yeux, ni nos inftrumens n'ont plus de! 


prile ? | 
Cette diftance qui nous épouvante eft 
cependant peu de chofe ; en comparaifon 


(: 


L 


| 


É 
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dé celle que nous trouverons par la fuite, Lrrever 
ntre la terre & la planéte de Saturne , pu Sozu. 
ntre la lune & les étoiles fixes, entre 
ne étoile & une étoile, 
Mais que celui quidifpenfe l'être à fon : Avantage 
px . A! 4 -\ £ cette fituae 
ré & qui eft le mare de la matière, la 
multiplie, Pérende, la travailleen grand, 
mette une cfpéce d'immenfité dans {on 
Duvrage ; ce n'eft point proprement ce 
qui m'étonne ; ou la furprife , du moins, 
ft ici principalement fondée far mon 
extrême petitefle. Maisce qui me furprend 
& me touche avec plus de réifon, c’eft de 
JOir que malgré ma petireflé extrême, 
ne main aufli bien-faifante qi'habile à 
daigné régler cette diftance fur les avan- 
ages qui m'en devoient revenir ; & a tel- 
ement placé fon foleil à l'égard de la 
erre où elle m'a logé, qu'il en für aflèz 
roifin pour m'échauffer , & aflez diftanr 
vour n'y pas porter l'incendie. 

Les rayons de feu qui partent d'un 
lobe de flamme cent mille fois , difons 
mieux, un million de fois plus grand que 
a térre, doivent avoir une activité in- 
toncevable tant qu'ils deiheurent ferrés 
lun contre l’autre, & agiflant de coni- 
sagnie. Ils doivent enfaite devenir divet- 
sens, c'eft-a-dire , écartés de: plusen plûs 
:méfure qu'il s'étendent d'uncentre com- 
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di Ciëz.mun dans la vafte circonférence que le 
foleil éclaire, & leur force diminue à à pro- 

portion de leur défunion vers les extrémi- 

tés. Certe divergence des rayons de lu- 

mière fe peut nai concevoir par li. 

mapé, des rayons d’une roue qui font fort 

{errés vers le moyeu d'ou ils partent:au, 

; lieu que vers les jantes où ils aboutiffeut | 

3ls font d'autant plus feparés que E tour. | 

de ces jantes eff pis grand, | # 
Notreterre pl acée NE un point où ces. 
rayons euffent été encore trop Rs | 

-& trop raprochés n'en auroit pu foûtenir À 

Pardeur. Jettée à l'écart vers les extrémi- 

tés du monde folaire, elle n’en eût rec 

. _qu'une lamière mourante & fans effèe 

pour {es produétions ordinaires. Elle fe 

trouve dans le jufte point ou elle eft à cou 

-vert des: a qu elle avoit à crainæ 

; dre, & à portée des avantages qu "elle pour 

voit défirer. ; 

En vain prétendroit-on fe dif enfer d’ adai À 

mirer ce bel ordre en regardant la fitiia= 

tion précife de la terre comme un efèth 
néceflaire dela gravité &. de la mutuelles 

| attraction des cor ps. Peut-ê être ceux quil 

- parlent d’attr action & de gxavitation en 

.tendent-ilsce qu’ils difent : maiscette gra : 

. vité qui a ; fonle veur , réglé la place des 

la terre, a elle formée auf L armofpBèsS 


a 
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k _ Torm.IV. Pag, 85, 
Effets du Soleil sur l'horison sans 
atmosphere, l'oeil etant tourne vers Le Midi, . 


Part , 


l 
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quil'environne? L’attifice vous'en eft déja LE LEVER 
connu. Un nouveau trait achevera de DU SOLEIL. 
vous faire comprendre fi c'eft la chute 
d'une pouflière égarée , attirée , OU COM» | 
primée qui a formé la terre où elle eft, & 
jetté entre-elle & le foléil une atmofphère 
tranfparente; ou bien f c'eft une inten- 
tion fpéciale & parfaitement libre, qui a 
réglé pour le bien de l'homme la ftruéture 
de laterre, la diftancé au foleil, & la cor- 
tefpondance de notré atmofphère avec 
cet -aftre.…. : | 
Concevez la terre expofée aux rayons 
du folcil comme une boule expofée à la 
Jumière d’un Aambeau. Il n'y en peut 
avoir qu'une moitié éclairée. Appellons 
le point fupérieur de la boule Paris; où 
P: appellons le point inférieur la Nou- 
velle Zélande, ou NZ; parce que cette 
terre Auftrale n’eft pas éloignée du point 
de nos Antipodes. Les deux points laté- 
taux qui font également diftans des deux 
précédens , nous les nommerons Orient 
& Occident , l'an à gauche marqué OR ; 
* Jautre à droite marqué OC, & la ligne 
qui les unit ou qui environne le globe 
a une égale diftance de P & de NZ, 
nommons-h l’horifon. Occupanr, comme 
je fais le point P, qui «ft le centre de 
mon hori{on ; fi le foleil étoir au-deflus 


Ts 


RS. Le Émpo rare 


Le C1ieL. de ma tête, la moitié de la terre qu 3 


éclaireroit L ue ts celle qui eft 


terminée par la ligne de mon horifon, 


& l’hémifphère inférieur der totalement . 
obicurci. Actuellement que le foleil fe. 
léve il eft au point OR. Il eft reculé de 
deflus P de tout un quart, du globe. La 
moitié qu ‘il éclaire érant de de. qualts ; 
fe termine pécifément au point p d'une : 
part, & de l'autre au point N Z qui eft 
vers nos ÂAntipodes. Etant en P je fuis 
donc au bord de la moitié que le foleil 
éclaire. Sa lumière immédiate vient finir 
à mes piés, & en ce moment elle ne peut 
à plus loin, ou bien il éclaireroit 
plus d’une moitié du globe. Le bord de 
la moitié éclairée forme une ligne qui 
coupe mon hotrifon en deux parties, dont 
Pune à gauche vers OR eff roue éclairée ; 


Pautre à droite vers OC doit néceflaire- 


ment être toute obfcute ; enforte qu’en 
cet inftant tout mon féjour devroit être 
mi-parti de noi: & rx blanc. À mefure 
que le foleil montera, cette ligne qui fait 
la feparation de la nuit & du jour fe por: 
tera plus loin vers la droite OC, & m'y 
découvrira füucceflivement de nouveaux 
objets : mais quand le foleil aura franchi 
le point où il me donne midi, plus il 
defcendra vers la droite OC, plus la moitié 


TA 
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1 éclaire fera-t-elle engagée fous hé Le LEvER 
nifphère inférieur vers N Z : & le côté Du SOLEIL» 
auche de mon horifon fera bientôt é- 
Hhancré d’une affreufe noirceur qui s'au- 
imentera ju{qu’au coucher du foleil , juf- 
qu'à m'ôter la vûe de toute la moitié de 
lhorifon. Mais au moment qu'il s’abaif- 
era fous l’horifon , toute la lumière qui 
ne reftoit depuis le point P, ou depuis 
mes piés jufqu'en Occident me fera.rout 
lun coup enlevée , puifqu’elle n'arrive 
lus jufqu'à moi. Voilà ce qui devroit 
üivre de lirradiation immédiate du fo- 
eil fur la terre. Pourquoi donc la chofe 
matrive:t-clle pas? Si je jouis librement 
de la rondeur de mon horifon, non-feule- 
ment lorfque le foleil en a touché le bord, 
fais bien avant qu'il y arrive, & long- 
cems après qu'il s'en eft retiré ; fi la moin- 
Are part que je puis avoir à fa lumière 
le diftribue commodément dans toute ma 
emeure, à quoi fuis-je redevable de ce 
ienfair > Eft-ce au foleil ? Non, ilne peut 
clairer que ce qu'il voit, & ilne voit en 
aucun inftant que la moitié du globe. Eft- 
re à la nature de la lumière? Point du 
tout : fon impulfion eft directe, & elle 
me peut rien éclairer dans les détours où 
Île ne fe porte point. L’atmofphère {eule 
lacée entre le foleil & la rerre produit ce 
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at CIEL. bel ouvrage. Dès qu'elle peut plier É. 


moindre partie des rayons du foleil für 
un horifon , elle la difperfe fur cet hori= 
fon entièr. Quand il y paroit lui-même ;! 


2 


lle empêche que fa lumière n'y foit tran=1 


_ chée parquart, ni par tiers , où diftribuée. 


comme à regrèt. Elle en amplifie les {er 
vices : elle eft chargée de faire valoir fes 
préfents, & de ne laïfler fubfifter nulle: 
part dans les habits dont elle revêt la na= 
ture le defagréable aflortiment de la nuit! 
& du jour, ‘raprochés & coulus enfemble. 

Voilà donc le {oleil & l’atmofphère tra- 
vaillant de concert pour Fhommie. Voilà 


deux inftrumens admirables qui à des! 


millions de hieues de diftance l’un de l’aû- 
tre s'entr’aident avec intelligence dans la. 
diftribution du jour. Il ny à ici ni attræ. 
étion , ni gravité , nicaufe phyfique qui 
ait pu produire cet ouvrage. Certaines 
loix peuvent l'entretenir , mais non le pro- 
duire. La fabrique & l'emplacement de ces: 
deux piéces évidemment faires l’une pout: 
l'autre, partent de la même volonté qui a 
mis l’homme à portée d’en faire ufage. 
Nous avons apperçü une volonté de 
Dieu expreffle & fi bien marquée dans: 
Punion d’un germe & d'une provifion de: 
premières nouritures fous l'enveloppe d’um 


œuf de mite où de ciron. Nous. avons 


n 
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jouvé une volonté exprefle & particu- LELEVER 
ère non-feulement dans la ftructure de pu Soir. 
aque plante , mais même dans chacune 
les petites graines de cette plante, Nous 
etrouvons les traits d’une volonté ex- 
reffe & pleine d'affection pour nous dans 
us ces préfents fans nombre que Dieu 
aultiplie d’année en année & de jour en 
pur dans les dehors & dans l’intérieur 
ela terre. Mais avec quel éclat & quelle 
nagnificence cette volonté fe déclare-t-elle 
lans la beauté du foleil, & dars la jufte 
roportion de taille, de diftance, d'action, 
x de fervice qui a été nife entre le foleil 
£ la terre. 
11 femble que Dieu ait pris foin , fans 
montrer encore lui-même, de raflém- 
ler dans ce bel aftre les traits les plus 
ropres à nous peindre les perfections de 
t Divinité. Comme Dieu , il eft unique. 
Ce qu'il y a de plus riche & déplusbeau 
“mble anéanti & difparoit en fa pré- 
ence. Il voit tout :jil agit par tout : il 

ime tout. Ainfi après les témoignages 
ins nombre que la terre rend à la fagefle 
ui l’a fi libéralement enrichie pour nous 
ans toutes fes parties, cette fagelle {e 
sanifefte bien autrement dans les cieux. 

Ce {ont les cieux {ur-tout qui publient P£ re, 
grandeur & fa gloire.’ Rien n'eft plus 


90 Le SpecrTAGLE 
Le Cri. propre que le frmament à nous faire coti=. 
noître Dieu dans les ouvrages de fes mains. 
Chaque jour laifle à celui qui le fuit le 
foin de nous parler de Dieu. Chaque nuit 
jaifle À la nuit fuivante la commiffion dé 
nous entretenir de notre Auteur. Les paro- 
les que les cieux nous adreffent ne font pas 
un langage qui nous paroifle barbare & 
étranger. Ce ne font point des fons foi=. 
bles qu il foit difficile d'entendre. La voix 
des cieux nous eft familière & intelligibles. 
Elle eft forte : elle eft éclatante & infati= 
gable: elle pañle du ciel en terre : elle et. 
portée d'un bout du monde à l’autre: 
il n'y a aucun peuple , aucun homme qui! 
ne l’entendé, & tout l'univers eft inftruit. 4 
Mais le foleil feul nous enfeigne mieux 
& nous touche plus que toutes pe beautés. 
que le ciel peut étaler à nos yeux. Le ciel 
_n'eft que comme Île pavillon * du foleil.i 
Les voiles richement brodés qui fem 
bloient nous ôter la vüe de cet aftre font: 
levés quand il s’avance vers nous. Ils fonts 
tirés, & l’on ne voit plus que lui. Il {ort! 
paré comme un jeune époux qui quitte 
fi chambre nuptiale pour paroitre au jour 
le plus folemnel de fa vie. En ce moment 
{on éclat eft plein de douceur. Tout luis 
applaudit à fon arrivée. Tous les regards! 


* * Hebr, Soli polis tentorinm in 1lis (culis.} À 
k k. 
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HE EA NAT ne) P 4x 7" ot 
: cournent fur lui : & pour recevoir les 


s yeux. Mais il eft chargé de répandre 
rtout la chaleur & la vie, aufli-bien 
ue la lumière. Il fe hâte d’acquitter cette 
mportante fonction. Il darde plus defeux 
mefu#t qu'il monte. Il pafle d’un côté 
u ciel à l’autre , & fournit fa carrière 
mme un athléte infatigable. Il vivifie 
out ce qu'il éclaire : rien ne peut ni écha- 
er à fa lumière, ni {e pafler de {à cha- 
ur, &il atteint par fes feux pénétrans 
1x endroits même où fes rayons ne peu 
ent arriver. 

£ FÉÉSIANIIT INIST 
LÉÉÉRÉ TER ENS RENÉ ÉÉESÉLE 

Ï 


EPTEME ENTRETIEN, 


* Es opérations du foleil fe peuvent ré- 
duire à trois. Il éclaire, il colore , & 
échauffe. Il éclaire fucceflivement toute 
iterre , afin que l’homme & les animaux 
ui fervent l’homme puiflent marcher à la 
mière de ce flambeau quand il la pouffe 
rs eux , & qu'ils aillent prendre leur : 


LE EVER 


remiets {aluts, 1l fe rend acceflible à tous pu Sorrg. 


Le CreL. repos quandil fe cache & celle de Ja leuf 


Nature de la - Nous ne parlons pas ici de ce Care : 


lumière, 


92 Lr SpEcrTACeLE 


envoyer. Non- feulement il éclaire les! 
objets ; maïs il les colore : il les caractè®| 
rile , afin que l'homme les démêle nets 
tement, fans difcuffi ion , & fans longueurs 
Enfin le {oleil en nous communiquant la 
lumière & les couleurs , porte de plus pat= 
tout la chaleur & le mouvement pou 
faire vivre l’homme, & pour perpétuer 
tous les foûriens de fa vie qui ont été | 
cés auprès de lui dans les dehors & dans: 
l'intérieur dela terre. Voilà trois grands 
objets : prenons les féparément , & com 
mençons par la lumière. 


plus ou moins vif que nous éprouvons à las 
préfence du foleil ou d’un grand feus 
Cette impreflion ne peut être qu au de | 
dans de nous. Elle eft régulièrement attas! 
chée à ce qui frappe nos yeux : mais cé 
font deux chofes différentes , dont l’une 
{uit l’autre. La même fenfation. peut fubss 
fifter en nous dans le fommeil même ins 
dépendament des impreflions du dehors 
Nos recherches roulent uniquement fur k 
lumière corporelle , fur cette fubftancé 
qui ébranle nos yeux, & dont l’impreffiof 
eft fuivie en nous d’une autre impr 
qui affeête l'ame, & qui nous avertit di 
la préfence » de Parrangement ; & dei 
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ui de la lumière qui affecte nos yeux, 
hlement fupérieurs à nos connoiflances 
sfentes. Mais de même que Dieu veut _ 
en nous faire connoître au moins pat 
itiment une multitude de vérités fur la 
Eure de notre ame & fur fes affeétions, 
as nous accorder la connoïfflance du 
te , il veut bien aufli nous montrer une 
rtie de Partifice avec lequel il fait agir 
ur nous.la lumière extérieure. Recueil. 
1s donc avec avidité ce qu’il nous eft 
ja permis d’en favoir. Notre vrai bon- 
ur dès cette vie eft de devenir reconnoif- 
1s à proportion que nous devenons 


-ce quand nous verrons la lumière dans 
ein dela lumière mème ?: 
Rien de plus fimple, rien de plus con- 
rme à l’Écriture , à la tradition de la 
“ation , à la-raïfon , & à l'expérience, 
e de regarder la lumière comme un 
ide intermédiaire, qui non-feulement 
cend depuis le foleil jufqu’à nous , mais 
nplit généralement tout l'univers, & 
L fans {e déplacer tranfmèt par une pre. 
fucceflive , quoique très-rapide, ju 
=s dans les fphères des étoiles lation 
otre {oleil, comine ce fluide tranfmèt 


ure des objets. Je crois le fond de la LA Lu- 
mière dont Dieu touche notre ame, & M1ERE. 


irvoyans dans les voyes de Dieu. Que pf ; 5 : 184 


94. À 
‘ré C1EL. dans la phère du foleil Pimpreffion & la 


_ premier ébranlement qu’il recevra du fo= 


_ mouvemens qu ils y caufent. La luimiè 


LE SrÉCrTACTE 


vüe des étoiles. ! 

L'onde d’une rivière communique fort | 
Join une impulfion unique ou réité 2 | 
plufieurs fois. Les ondulations de Pair por=} 
tent plus vite encore &en tous fens lé 3 
branlement dont cet air a été frappé. On 
{e perfuadera aifément par ces exemples 
qu'un fluide plus fin , plus leger , & plus 
actif, quelle que foit la tie déc flui- 
des ; peut pe fort loin en peu de miz 
nutes l'impulfon de la matière folaire quil 
le prefle ; & faire fentir la préfence & le 
coups de cet aftre à des diftances pros, 
digieufes. ï 

Me corps de la Ve conçu comm : 
un RES: imme en(e ef po autours 


juiqu'à nous, Seulement il eft toûjou 
prêt à nous fervir & à nous avertir a 


leil, d’un incendie, d’un flambeau , ous 
d’une éteincelle. Ce fluide eft pouflé pa ) 
le foleil , & par les corps enflammés : mais 
iln’en eft ni la production , ni l'effèt. Lai 
lumière a pu ainfi être créée avant le pu O8 
leil , & les aftres y être plongés enfuité 
du des fituations propres à être en cor 
refpondance par la communication des! 


| 
| à 
| DE LA NATURE, Ertr. Il 9 


| © 


at été tracées & prefcrites. La lumière 
sretient tous en place :elle les rend vi- 
bles & utiles les uns aux autres. Eft:il 
rprenant après cela que Moyfe com- 
ence le récit des œuvres de Dieu par la 
éation du corps de la lumière , de cette 
bftance aufli précieufe qu'immenfe ; où 
5 olobes devoient faire leurs révolutions 
urnalières & annuelles , & qui devoit 
re la bafe ou plütor le lien de toutes les 
irties de lunivers ? 

IMais pourrions-nous avoir fur la nature 
+s Auides quelque conjeéture raifonna- 
e & foûtenue de l'expérience, en forte 
se l'application qui en feroit faite à la 
mière nous facilität l'intelligence des 
cets qu’elle produit ? 

On remarque fenfiblement dans tous 


ux fondus & autres, premièrement que 
ütes es parties en font défunies,qu’elles 
tulent aifément les unes fur les autres, 
qu’elles font roûjours prêtes à obéir au 
emmier effort ; en fecond lieu que toutes 
*S parties ont une certaine activité ou 
‘opre, ou empruntée, qui fait qu’elles fe 
cellent mutuellement en trous fenscom- 
e fi c'étoic autant de petits reflorts cir- 


= 


ftient ainfi tous les globes. Is y Aottent LA Lu- 
11ls y roulent felon les lignes qui leur MIERE. 


Nature des 


5 fluides comme l’eau , huile , les mé. fluides. 


96. + LE Sn ne 
Le Cie. culaires qui tendiflent a s’élargir de tou c | 
côté , en forte qu’autant lune poule Pau 
tre , autant elle en eft pouflée ; : 4 que 1 
force de chacune étant égale , elles fe ba} 
lancent ou fe tiennent toutes dans un 
fait équilibre. 4 
Cette feconde propriété eft la plus ef ; 
fentielle des fluides. C’eft ce qui les carasl 
&èrife, Un tas deblé , un tas de fable font” 
bien , comme l’eau , compofés de partie ! 
défunies & qui obéit lent aifément à touteh 


imprefion. Ce ne font cependant pas des] | 


fluides : parce que les parties qui les comsh 
pofent n’ont aucune aétivité: pour fe pouf $ 
fer en tout fens. Enfoncez le poïnt dansk 
. un boïfleau de blé ou de fable : les crains! 
s'écartent : ils ont une certaine Ne inteuti 
qui les précipite , quand ils ne sie point 
foutenus : mais dès qu'ils font appuyés® 
l'un fur l'autre en talut, ils demeurent en: 
repos & n’ont aucune force pour regagne : 
& remplir le vuide qui vient d'y être : 1ma 
primé. Il n’en eft pas de même des flui= 
dés: fi on y enfonce la main ou un bâtons 
voilà une preflion , une force étrangèré 
qui vient troubler plus ou moins l équis 
libre de ce fluide : les premières parties 
foulées pouflent à l’entour celles qui les 
avoifinent. Cellés- ci ayant plus de mots 
vement qu auparavant vers un cer cat 
coté 3 
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coté ; le partagent avec ceiles qui font plus LA Lu- 
loin du même côté.Ce mouverments’exer- MIER E 
Lart, ou tendant fans cefle à s'exercer par 
manière de tourbillon, fe communique à 
la ronde en tout fens; & cette commu- 
hication orbiculaire s'étend loin , parce 
qu’une partie en pouffe deux voifines:deux 
En choquent quatre plus éloignées : qua- 
rre compriment les huit fuivantes, Ce que 
nous voyons fe faire d'un côté , fe fait en 
même téms de tous les autres, Ainf lé- 
quilibre de tout le liquide eft troublé par 
1n feul choc étranger. Mais ce trouble va 
joùjours en s'affoibliflant , À proportion 
fe la plus grande quantité de païties entre 
{quelles il fe partage : & d’une autre part 
l'activité naturelle de ces parties , que je 
ppofe pour un moment avoir toutes un 
eflort qui agiffe en tous fens, trouvant 
ine réhflance toüjours plus grande , & 
Moins de liberté du côté vers lequel elles 
ont chaflées , elles font à l’inftant rechaf 
Ses par d’autres , &: refoulées elles-mê- RL 
nes; tant par leur propre reflort, que par 
+s efforts contraires du fluide entier vers 
2ndroit d’où on les avoit écartées. 

Mais comment concevoir que les par- 
es d’un liquide ayent un reflort qui agifle 

à tout fens ? Si elles tendent d’un côté, 
eft en s’y avançant, Comment donc ten- 
Tome W, E 


tb 


La 
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. Le Crau. droient-elles à la fois vers le côté  oppofé» 

& vers tous les côtés ? Dès qu’elles {ont . 

pouffées vers un endroit ne doivent-elles 


pas s’écarter de tous les autres? Le KR. P. 
Yoye la re: Malbranche nous a donné là deflus l’idée. 
cree de 4 Pine méchanique très- fimple & très-* 
Vérité tome 4 q pie = 
Ecl. 16. conforme à l’action de tous les liquides. 
à C’eft d'en concevoir toutes les parties ,# 
que de M.Pri: COMME autant de petits rourbillons rou- 
FRERE perpétuellement fur eux mêmes & 
compolés de parcelles qui tendent en cir- 
culant à s’écarter de leur centre commun. 

Il ne fufhroit pas de concevoir avec M. 
Defcartes les parties d’ün fluide, & en 
particulier celles de la lumière comme: 
de petits globes, ou des pirouettes dures 
ou inféxibles , & circulant légerement 
für leur axe. Ces globules érant inféxible 
& fans reflort feroient fans aétion les uns 
contre les autres , parce que les parcellese 
qui les compofent font en repos entre 
elles, & ne cherchent point à s'écarter 
& les lignes compofées de ces globules 
durs, mis à la file, DEN à un ba=s 
ton qui heurté par un bout heurte en mês 
me tems .de l'autre : ce qui eft contraire 
à l’expérience qui démontre que la prod 4 
greflion des liquides & de la lumière ef 
fucceffive ; au lieu que fices globules d'air 


D 
de feux, dé lumière, (onteux-mêmes com: 


| 
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pofés d'autres parcelles défunies, & qui LA Lv- 
tourbillonnent fans cefle autour d’un axe M1ERE. 
ou d’une ligne qu'on y peut imaginer il 

fera facile de concevoir comment ces glo- 

bules fe pouflènt mutuellement en cher- 

chant a s'élargir en tousfens. 

Il eft d'expérience que tout corps mû 
s'avance tant qu'il peut en ligne droite; 
{1 on ne le détourne, & qu'il ne prend la 
ligne circulaire que par la contrainte où 
Je mettent les corps environnans,qui fans 

cefle le détournent de la ligne droite. 
Deux exemples vous démontreront cette 
vérité. Qu'un enfant mette une pierre 
dans fa fronde : dès qu'il l'aura mife en 
jeu , cette pierre cherchera continuelle- 
ment à s'éloigner de la main d’où lui vient 
fon mouvement : elle pouflera fans cefle 
& très-fortement le fond de la fronde : 
elle en roidira les cordes , & dès qu'une 
des deux cordes {era abandonnée, la pierre 
s’échappera felon une ligne qui froit 
droite , {ila pefanteur n’altéroit fans cefle 
la dircétion de certe ligne. | 

Qu'un enfant de chœur mette du feu 
dans {on encenfoir : auffitôt que lencen- 
foir & les charbons font en mouvement, 
ceux-ci au lieu de tomber par l'ouverture 
ou fur le couvercle qui regarde fouvent la 
terre, tendent tout au contraire versle ciel 

| E ij 
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àntefure que l’encenfoir monte : ils en 
preflènt le fond & cherchent continuelle- 
ment à s'éloigner de la main qui eft le 
prihcipe & le centre de leur mouvement. 
:Sidoncliles parcelles qui compolentiles : 

ballons d’un liquide tendent toutesasé- | 
loigner du centresellés feront mües cir- 
culairement faute de)ponvoir prendre. la 
lignedroite sparl'obfaclemutuel qu elles 
fe caufent: elles rendront fans cefle à s'é- 0 
carter &rfe choqueront mutuellement 
Delapreflion mutuelle &.de Fégalitéde + 
force detouscesballons, doit naître entre 
eux un:équilibre univerfel..De-là pro: 
vient} communiçation! orbiculaire : de 
toutmmouvement-qui. vient. troubler. cet 


équilibre-:de-h1a réfiftance de tour le 


fluide : de-là fon reflux versl'endroit d'où ! 
quelqmunes de fes parties ont été écartées. | 
2 On peut-de cette forte concevoir pour- 
quoilune goute d’eau, de mercure, d’or 
foñdusou dertour autre liquide fermèt 
soûjours. en boule. Toutes les parties de 


cette goute tendent à s'écarter : mais la M 


preffion égale de-lair environnant les res * 
tient & les forcé) à {e MOUVOIE en ligrie 4 
circulaire : elles s’aflembleront donc en M 
forme ‘de boule, Par:là on.conçoit pour. J 
quoi deux!goutes de liqueur, venantäfe 
toucher , fe réuniflent bien-tot en une. # 
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(Quand ces deux goutes ne fe toucheroïient LA Eu 
(que par un point elles s’applatiflent & {eMIERE 
(compriment en ce point. La circulation 
des ballons eft rompue & gènée en cet 
‘endroit. Els font donc effort pour rétablir 
[la liberté & le jeu de leur rellort. Leur 
jaction fe détourne de côté , parce:qu'ils 
(trouvent une réfiftance infurmontable 
dans l’épailleur de la goute, & qu'ils en 
trouvent moins vers les intervalles qui fé- 
| parent encore quelque peu les deux gou- 
tes. Tous les ballons contraints feront 
donc effort vers ces vuides où ils trouvent 
moins de réfiftance. Ils les rempliront en- 
fin ; de forte que le mouvement qui eft 
tuniverfel dans les deux goutes s'exerceta 
| d’une manière circulaire, & uniforme par 
|Farrondiflement des deux cotps en un 
‘{eul. aire HT DS ie: 

Par-là on peut concevoir que comme 
‘un vaifléaa pèfe fur une mafle de liquide 
qui eft deffous, de même vous les globu- 
les de ce liquide pèfent ou agiflent réci- 
|proquement contre le vaifleau , & Fun. 
lotte fur l’autre fans enfoncer ; quand la 
: force qui rend le vaifleau péfant & Ja force 
| du liquide qui le repoufle , font au même 
degré & en équilibre. On peut concevoir 
de même la raïfon des raréfactions ou di- 
Btations d’un Auide, comme de l'eau qui 

| E üij 
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Le Cier. bouillonne ; du vin qui moufle , du caffé 
qui monte, C’eftun autre fluide plus actif, 
comme l'air ou le feu , qui s’eft gliffé dans 
les interftices des ballons du premier , & 
qui les foûtient où même les écarte par 
la fupériorité de fa force. 

On peut encore tirer de-là la raifon 
des diflolurions & des effervelcences qui 
arrivent par les mélanges de certaines ki 
queurs froides, de céHaine (els, & d'au 
tres matières. L'activité des tour billons eft 
différente dans chaque liqueur. L’excès de 
la force des uns fur celle des autres peut 
y caufer un trouble qui s’affoiblira à me- 
fure que tout approchera de? équilibre ÿ à 
&c l’activité qui en eftinféparable les met- 
tra en état de défunir des fels où certains 
métaux , & d'en foûtenir uhe certaine 
quantité fur la circonférence de leurs. 
ballons. | | 

Si-nous failons à préfent | ee 
de cette ftructure des Auides à la lumière, 
on peut foupçonner que la matière qui 
compofe le foleil'étant ce qu'ilyadeplus 
actif au monde, ce grand globe en rou- 
hnt fur lui-même ®& en cherchant de toute 
part à s'élargit, peut être auf en élan- 


çant fes Haiienes du centre à la circon- 


Férence , & en les ramenant de la circon- 
férence au centre, heurte ; frappe, & 


12% 


=. 
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{carte fans celle en tout {ens le ve fluide LA Lu- 
Le la lumière qui lenvirdnne , & que les MIERE 
coups qu'elle en reçoit retentiffent juf- 
aues dans les. fphères des étoiles, formant 
inf de toute part une ondulation pro- 
digieufement promte quoique fuccellive. 
On conçoit ailément que la force de cette 
preffion va tohjours en dimingant à pro- 
Dortionrde:la diftance ; qu’ainfi la lumière 
agit bien plus puifflamment fur les pla- 
Lire voifines du foleil, querfur celles qui 
Len font éloignées ; &qu’enfin la réfiftance 
tuniverfelle-du liquide aux coups dela 
| famine folaite , le. fait. refluer fans cefle 
vers le foleil:: qui le pouffe & en eftre- 
pouffé ice qui-retienr le foleil en place ëc 
\Ecinphche defe difliper. | 

- 11 y a certainement dans la ftruéture : 
comine dans l'action de ces fluides, un at« 
tiñice infiniment fupérieur À toutes ces 
foibles conjedtures. Mais elles nous aident 
quelque peu à fenrir une vérité également 
intéreflanre & certaine, qui eft, que { 
ces puillances au lieu. de s’entre-détruire 
par leurs chocs terribles, fe maintiennent 
& fe contrepelent de manière à répandre 
par-tout l'ordre & la beauté, il n’y a donc 
dans ces. fluidesaucune parcelle qui n'ait 
été mife à la: balance , pour en propot- 
tionner la taille aux parcelles voifines : il 
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grains de lu 
mire, 
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n'y en a aucune qui n'ait Leçu NE forme | 


déterminée , auchne qui n'ait pére 
e jufte mefured’adiviré. x 
URUR préfentement quelle peut être. 
la malle ou la. grofleur d’un grain. ou d’un ; 
ballon de lumière. Le Care ena daigné. 
prendre, les dimenfi 10ps.. Ce que nous.en { 
pouvons comprendre mérite. .bièn une. 
léoère attention de notre part. Vous; jugez. 
aifément de la la différence du corps de l'air, 


Le 


d'avec celui de l'eau » par la différence de. si 


leurs ondes : 8 commeé les batremens. de. 


Pair, où les fons fe. communiquent, plu}, 
fieurs centaines de fois plus: vite que.les:.. 


battemens de l'eau , vous, concevez que 
l'air eft plafieurs centaines de fois plus fin: 


a 
44 
æ 


& plus agile que? can, Si donc lalumière,… 


comme il eft-d’ expérience, trayerfe fix. 
cent mille lieues prelqu” auf vite quelle 
fon traver{e deux ou trois mille toiles. bo 


faut que les globules de la lumière. foienc. ‘ 
fix cent mille “Fois plus fins & plus. actifs. 5 


qu un globe d'air qui échappe cependant 
à nos yeux & aux meilleurs microlcopes, 
Mais laiflons ici les calculs roûjours f& 


tigans & fouvent incertains. Nous ayons 


un moyen plus fi imple pour meluree um 
grain de lumière, Voyezadans le microf- 
cope.un de ces animaux qu on trouve 
dans l’eau, en été après y avoir laiflé in- 


$. 


| 
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fer à l'air où du poivre; out délafarine, LA Lu- 
uw celle plante qu'il vous plaira. Les ŒUÉ MIER E 
é ces infeétes y éclofenr au bout de quél- 
lues jours; les'iuns fe trouvant déja SH, «°° 
ss plantes & fur les fruits qu’on ÿ mèven 
iflolution, les autres y étant dépofé Spas 
à mere qui cherche au travers dé Fair, dé ? 
at le fecours des odeurs, le lieu qui lui: 
nvient:.Ces vermifleaux font fouvent 
ile fois plus petits que fa mite la plus 
mperccptible; PEINE le mictofCope nous 
ñ tontre des milliérs dans une goute. 

Peau plus petite que le plus petit grain 
€ fable Qrrelle pa étre la taille d'un 
teil anirbal ? Qielles peuvent être les 
fuches‘de liqueur qui compolent foi oi 
il Quel fera le racourci ot Fifnage d 
bjcts- voifins qui viennént Le peindre au 
pnd-de cet œil ? Or cette image eft com- 
fée des extrémités d une, infinité de 
nyons de limière. Qu'éft'cé donc qu'un - 
llon de cerrélumièré ? & fi chaque bal- 
à ef un tourbillon compolé de parcel= ) 
es qui tendent à fe difberter en tout fens,; 
qui perdant un peu de leür équilibre 
at une prefion étranger é,vont caufer fur 

| fond de l'œil de cer étre vivant un ébran-" 
unent propottionné à {es béfoins; voilà 
n äbime de diminutions dans les tailles 
ps s'élémens , cofniné dans celles dés êtres 
Ev 


| 
a! 
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Le Ce. compolés : voilà un abîme de propors 
tions dans les mouvemens les plus incon- | 
nus , &-de merveilles dans ce qui eft ca- 
thé ; éomme dans ce qui eft vu. | 
La propaga- Quelque inaccéflible que it à nos fens 
tion de ia lu jé CE | 
MES la ftructure & la mefure dés petites par- | 
ties de la lumière , nous pouvons cepen- | 
dant en former quélqué jugement raifon- 
fable par la comparaifon que nous faifons 
de fon action & de fes effetsavec ceux de: 
quelques élémens plus palpables, Il y à 
éffeétivement dans les ouvrages de Diem 
des différences qui les caractérifent tous : 
mais il s’y trouve cf mème tems un fond 
d'añalogie qui marque Punité de l'ouvrier, 
Quelle variété dans les animaux ? Fous: 
” cepénidant oùt un cœur, dwfañgsunefto- 
mac ; dés poumons’, ou'des pafties équi- 
‘valentes. Quelle variété dans les plantes? 
Toutes cependañt ont une graine, & des. 
 pouffières vivifianres pour rendre cette: 
- graine féconde, Tous les corps animés ou 
vivans diffèrènt'en quelque chofe: mais 
tous en mème tems conviennent par un. 
fond de reflemblance ; & quand ce fond 
manque quelque part, nous jugeons avec 
certitude que ce n’eft plus un être vivant, 
que nous y appercevons. Nous fommes 
donc dans lechemin de la vérité; lorfque! 
“voyant la lumière agit comime les fluides.» 
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hous.-lui attribuons un fond de refflem- LA Lu- 
blance-avec les autres Auides: & comme MIERE. 
rien jufqu'ici n’a paru plus propre à ren- 
dre raifonde l'équilibre des liqueurs , que 
d'en-concevoir les parties comme autant 
de ballons qui fe preflent mutuellement 
par l'égalité des efforts que fonttoutes les 
parties de: ces, ballons pour s’écarter du 
centre autour duquel-elles roulent, on 
bpeur-par ce moyen fe faire une idée de la 
nature de la lumière ; &.en déduire en- 
ifuite:la manière dontelle fe communique. 
cOppofez au,fon ou à Pair battu: par la 
voix.une muraille, ou, quelqu'autre corps 
épaise l'air yieft arrêté. & réfléchi. Oppo= 
fez au fon d'un inftrument un mur courbé 
felonrcertaines régles: différentes lignes 
d'air -qui feront renvoyées des différens 
ppoints dé cette courbure pourront {eren- 
dréen un-même lieu ,en forte quel’'oreille ces / peur 
pplacée précifément.dans.ce lieu ,enrendra ‘normes 
huicou dix violons aulien d’un. L’onde HORAIRE 
: formée fur la furface &. dans l'intérieur /e chéreas dw 
F9 / c Gennete # 
(d'un étang; rencontre-t-elleunce digue où deux lieues de 
‘un autre-obftacle , cette onde s’y tranche: Avr « 
“elle fe replie fur elle-même , & la portion HAE 
de fon.cercle qui: fe trouve manquée où 
coupée par la digue, s’acheve en deça 
dans un fens contraire , quoiqu'avec un 
éffoibliffement nouveau que la réliflance 
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| grandes ondes. ne.ferone, pas plus réelles: ss 
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du mur y acaufé, Enun mot tout liquide 


qui reçoit quelque impulfon, quelque 


preffion du dehors, perd par là quelque 


chofe de fon équilibre : & le trouble qui 


y eft porté s'y diftribue en rayonnant de 


toute part. Mais comme ce trouble ; eft 


pour ainfi dire, plus vivement fenti par 


les premières parties agitées & toüjours 
de moins en moins par les plus éloignées, 
la communication de certe impreflion eft 


d’abord plus forte, plus foible enfuire, | 


& décroit à proportion de Péloignement. 


Si même on y imprime divers mouve- 
mens ; {ion y frappe des coups réitérés 


en des fens contraires, toutes ces ondes 
pourront s'entre-couper, s’entre-afoïblir, 
mais non fe brouiller ou fe détruire tota- 


lement. Tous les cris d’une place publique 


parviennent à toutes les.orcilles du voifi- 
nage : toutes les voix d’un concert fortes 
& foibles frappent tous les auditeurs. Mais 


la voix la plus dominante fe difiingue, & 


le coup d’archèt le plus vif eft le mieux 


entendu. L’impulfion la plus petite qu'omo. 


donne à l’eau d'une rivière fera réguliè= " 


*#) 


rement diftribuée à.la ronde: & les plus: 


quoiqu'elles foient. plus apérçues. 
C’eft ainfi, quoique d’une-manière in 


fniment plus agile & plus promte ; que Le: 1 
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Auide de la lumière frappé par les énor- LA Eu- 
res fecouflés du foleil courbillonnantfur MLE RE 
lui-même ; en recoit un ébranlément qui 
perce jufques dans les fêtes dés étoiles. 
Mais afin qu’il patoiflé Ace airune éroile 
paroirici; c'eftà-diré, afin qu'un cou p de 
folcil porte fon nnprefMion par de-là des 
milliards de millions de Heues, il faut que 
le premier mouvement de cette onde, loit 
aux environs du foleil d’üné violence in- 
oncevable : il faut que ce mouvement de 
la lumière foit à celui des grandes vagues 
de la mer , ce qu’éft la mer en furié en 
comparaïlon d'un étang, dont le zéphy# 
Fait frémir la furface. ERNST 

Mais je mé trompe de beaucoup. On 
peut mefurer &’comparer la lévère pro- 
fondeur dés fillons que ce fouffle a tracés 
Qur Peau, &ela hauteur des vagues que la 
mer élance, Mais quand'il faut où mefu- 
rer la diftance du foleil à une étoilé, où 
calculer les diminutions proportionnelles 
de la lumière depuis la naïflance de fes 
ondes jufqu'aux lieux où elles n’ont plus 
d'action , c’eft alors que nous n'avons plus 
ni dé géométrie, ni d’arithmérique. Auft 
ne nous ontcelles été données que pour 
mefurer autour de nous les chofes qui ont 
rapport: à nous ; & dont on peut trouver 
les proportions & les bornes. 
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LeCrex, Cette explication conjecturale für la 
nature de la lumière eft, ce me fmble, 

d'autant plus recevable , qu’elle eft fondée. 

fur une conduite uniforme que Dieu ob. | 

{erve dans ladtion de tous les fluides : | 

elle eft d'accord avec les effets de la lu-. | 

4 

:| 


miere , & rien ne m'a paru plus propre 
à scéhifier les mépriles où.nous tômbons… 
prefque tous fur la nature de cet admira-# 
ble élément. 

Dans l'enfance nous avons pris de 1 : 
lumière une idée faufle que nous avons 
peine à réformer dans un âge avancé, | 
Comme nous voyons les objets fans ap. | 
percevoir tien entre eux & nous; tout 
Pefpace qui nous en fépate ne nous pa. 
roit qu'un grand vuide, & nous nous. 
figurons que nos yeuxont par.ex-mêmes . i 
la vertu de voir ce qui eft devant-nous:, «| 
fans qu’il y ait aucun corps qui foir pouflé 1 
de deflus les objers vers nos yeux: Moins. | 
encore Gti mat nous que: cet efpace k 
foit rempli d’une fubftance aflez mobile k 
pour fe réfléchir ‘de deffus chaque :objèt 1 
vers tous les: yeux qui fe préfenteront >. 
aflez fine pour: les pénétrer ;:& aflez ré- 
gulièrement diftribuéeen Y entrant pour pl 
y y former quelque peinture. Mais quoique, 
cette erreur {oit Rns orande conféquence F. 4 


Le) 
Pintention de celui qui a faic la. lumière 4 
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étant pas que chacun de nousen exa- La Lu 
nine la nature, mais que nous en fafions MIERE. 
\fage avec reconnoiflance; entreprenons- 

\ous cependant de faire la revüe de nos 

rremières opinions, & de juger de tout. 

ke plus fainement qu'il nous eft poflble > 

Nous avons alors mille moyens de cot- 

liger cette méprife innocente. 

Tout naturellement & fans grande ré- 
Téxion , nous fommes abord convain- 
tus de l’exiftence de Pair, & nous en re- 
fonnoiflons la réalité, parce que nous en 
entendons le bruit & que nous en reflen- 
cons les fecoufles , quoiqu’une fage éco- 
nomie ait dérobé à notre vüe les parties. : 
de l'air qui nous rouche. Il en eft de mê- 
ne du corps de la lumière : quoiqu'in- 
comparablement plus délié , il n'eft pas 
noins aifé d’en reconnoitre avec certi- 
cude la préfence ; l'étendue, & les pro- 
sriérés , puifqu’on peut démèêler la diffé- 
rence de fa marche dans Pair & dans l'eau, 
& marquer au jufte les différens points où 
lidumière arrivera en pañlant dans un 
wérre triangulaire , dans un verre creux » 
bu dans une mañle de verre en bofle. À 
votre avis: diftinguer les mouvemens de: 
a hmière, favoir en mettre en œuvre les. 
ifférentes progreflions ; & lui preferire: 
ufqu'an point précis où l’on veur qu'elle: 


ta 


LE Ce. tombe , n’eft-ce pas êtte bien für qu’elle 


“ 


_poiffon ? Nullement. Mais la preflion de. # 
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eft autour de nous, & qu'elle y eft à notr 
commandement? | _ 
Une autre méprife que nous. avon 
déja prévenue, eft de croire que la lu 
mière parvienne ju {qu’à nous par un mou 
vement local, ou par une chute réelle fur 
Jes objets & fur l'œil ; en forte, par exem- 
ple ; que les rayons qui fur le Pont. Royal. 
me font apercevoir au milieu du Pont: 
neuf la ftatue équeftre d'Henri IV, ayent. 
franchi l'efpace qu’il y a entre le Holeil &: # 
cetre flatue, puis par un autre tran{pore 
foient parvenus d’un pont à l'autre jufqu’à 4 
mes YEUX. A 
Non. La chofe { fait tout autrement..# 
Nous vivons danse fluide de la lumière. ptil 
comme les poiflons vivent dans l’eau, Si," 
rien n’ébranle l'eau , les poiflons ne la. À 
fentent pas. Si rien ne meut la lumière A 
nous ne {a fentons point, Mais comment:i 
le coup du filèr que vient de jetter unpês.s 
cheur ; a:t il pu faire fuir un poillon qui 
en étoit aflez éloigné ? Les parties de l’eau 
que le pêcheur a frappées {& font-elles 
tranfportées, de place en place jufqu'au, 4 


celles-ci a troublé l'équilibre de celles quit 
étoient plus loin: ces fecondes. ont fair. 
reflort contre les fuivantes, qui en. ont! 4 
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à 


E le tran{port, mais par la preflion des 
rties de l'eau. Ainfi quand nous difons 
e de toute latmofphère il tombe une 
ule de rayons de lumière fur la tête 
enri IV. & que ces rayons qui y vien- 
nt de toute part tréjailliffant de-là en 
ut féns traverfent l'air & les yeux du {pe- 
teur; c'eft une façon de parler peu jufte, 
Lis que l'ufage autorife ; & qui ramenée 
me exacte vérité doit s'entendre d’une 
=Hion promre & pourtant fucceflive qui 
faïc dans le Auide fans que les parties 
‘ce fluide en foient beaucoup déplacées : 
«ce déplacement eft d'autant moindre 
e Péloignement du corps lumineux eft 
s grand. A peu près comme nous 
ons l’éau fortement aottée fous:la ra- 
» di battelier qui la anche , ne ref 
tir au Toïn qu'un choc qui Ya toujours 
‘sAfoïbliffanr. C'eft pat ces lignes de 
Hion; parties immédiatement des corps 
nineux ; ou réféchies de deflüs les ob. 
3; que Nous avons communication avec 
qui nous environne für la terre : Ceft 
“ces lignes pouflées d'én haut & réfc. 
césfur la pointe d'uñe éguille , comme 
deflus üne plate-forme, que douze où 
:me cent perlonnes pourront apercevois 


urté d’autres, & l’avertiflément du dan- LA Lu- 
a pañlé aïinfi jufqu'au poiflon , non M1ER E, 


# 
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Le Crer. la même pointe de différens côtés toût 
a la fois. C’eft par ces lignes que nous … 

tenons aux étoiles & à tout le ciel: Pai- ” 

vité de cette preflion qui a fon origine. 

dans les aftres ou dans quelque corpsem- » 

brafé fe diftribue par de grandes ondes w 
qui font tranchées par tous les points de. 
chaque objèt qui leur barre le paffage :#h 
la portion de cette onde qui eft réflé-n 
chie fur un point fe communique à la 
_ronde & s’éfile en d’autres rayons plus # 
foibles , dont chacun rencontrant un nou- « 
vel objèt fouffre une nouvelle diftribu à 
tion. Tous ces reflès & ces affoibliflemens 
font {enfibles dans la lumière , & nou 
convainquent de fa préfence perpétuell 
& de fon extrème mobilité : elle fubft 
roûjours la même. Mais les preflions qu’e 
le a reçues vont en s’exténuant de chut “4 
en chute, par de nouveaux partages : 
comme de À en B, de Ben C ; & renda 
à fon état d'équilibre , elle n’a plus d'a 
étion fur nous : elle nous environne fans4 
nous frapper : elle n’eft plus que ténébres. 4 
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1 UE PE PRE EE EPL É TS Pan T EL TD Pont TE 
ÉTAIT ENT MED E ET TEE) 
REED CT v 2) 


APS AL ES TD DE 


LES ROUTES 
DE LA LUMIE a 


E T 
LES MERVEILLES DE LA VISION. 


HUITIEME ENTRETIEN, 


Près avoir diftingué , commeil con- 

venoir, l impulfion de rer foleil, 
d'avec l’activité & le reflort du vafte flui- 
de de la lumière , réuniflons ce que nous 
avons feparé : faifons les concourir ; & 
ne regardons plus ces deux agens que 
comme un feul dont les différens coups 
portant en tout fens fur des lignes dioites 
peuvent être juftement défignées fous le 
nom de rayons. 

Tous ces traits continuent rapidement &. 
recommencent fans fin la mêmeroute vers 
les extrêmités de la fphère. Ils pénétrent 
jufques dansles fphères des autres étoiles : 
maisils s’affoibliflent dans l’immenfité des 
efpaces qu'ils parcourent, & s’éteignent 
enfin par la fupériorité de l’impulfion de 
ces autres corps lumineux, Rencontrent- 


Le Cu, 


Réfléxions 
de la lumière, 


116, LE SPECTACLE. 
ils des corps maflifs qui traverfent les Ii. 
gnes de leurs direétions? c’eft alors que ces 
rayons opèrent les grands effets pour lef- 
quels le Créateur ne cefle de les fairé par- 
tir. Car ou ils font réfléchis, c’eft-a dire, 
renvoyés par cescorps,& ils nous les font 
voir plus ou moins lumineux; ou ils paf- 
fent au travers, & ils les rendent tranfpa- 
rens ; ou ils s’y abforbent & y égarent leur 
direction , ce qui laifle ces corps tels qu'ils 
font naturellement, c’eft-à-dire , opaques 
ou téncbreux. TEE 
Ï n’y a point de corps , foit fluide, foit 
dur , qui ne réféchifle en partie la lumière 
& qui ne admettre en partie. Tout corps 
eft compolé de piéces feparées par des po- 
res, & d'élémens impénétrables. Tout n'y 
eft pas poreux , & après les plus petits 
pores, que nous nommerons les derniers : 
il y a nécefläirement des parties folides 
qui refuferont pañlage à la lamière. Elle, 
fera donc en partie reçue dans quelques 
ouvertures proportionnées a fa taille, & 
en partiearrêtée par les parties folides fur 
lefquelles fon refloit ne peut fe compri- 
mer qu'ellé ne rejaillife. Mais ce n’eft pas, 
{eulement {ur les parties. impénétrables 
qu’elle réjaillit : elle peut être tout autant 
& peut-être plus abondament réfléchie 
par les Auides qui fe trouveront répandus 
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fur les furfaces dans les pores & dans les 


diftingué de la lumière, cé que je n'exa- 
mine pas encote , étant logé dans les corps 
imañlifs, il feroit très-propre à y faire ré- 
fléchit la lumière , en repouflant nécef- 
fairement un reflort par un autre, L'air 
dont l'élaficité eft 1 connue peut y con- 
itribuer à {On tour. L'eau, l'huile, & les 
Lautres fluides difperlés dans tous les corps 
peuvent comme les élémens folides , & 
[peut-être beaucoup mieux, multiplier les 
Iréfléxions de la lumière , & le fruit de 
certe réflexion eft de nous rendre les corps 
PDies. IS 7 | 

Les corps les plus compactes, comme 
le fl, lecriflal, & le diamant, font tous 
«criblés des pores, & livrent pañlage en 
{tous fens à un corps auffi fin que celui de 
|la lnmière. Mais routes les fois que la lu- 
mière paffe d’un corps {olide & dont les 
| parties font en repos dans un corps fluide 
(comme l’eau , ou élaftique comme Pair , 
telle change fa direction. La même chofe 
arrive quand elle pañle d’un liquide dans 
Lun corps dur, où même d'un folide dans 
un autre folide différemment conftruit, 
:Le rayon s’y féchit & s'écarte plus ou 
| moins de fa route précédente. Ce pli eff 


Les Rov- 


; oges qui féparent les parties {olides. Sile TES DE LA 
feu , par exemple ; étoic un élément Auide LUMLERE. 


Réfrations 
de la lumières 
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Le Grec. ce qu’on nomme refrallion : & je ne veux 
pour vous convaincre de cette diverlité 
des routes que prend la lumière en chan- 
geant de milieu, que les deux exemples 
les plusvulgaires & les pius expolés à tous 
les yeux. Rappellez-vous la forme que 
prendun bâton à demi enfoncé dans l’eau. 
I paroît rompu parce que les rayons qui 
reviennent de deflus la partie enfoncée ne 
fuivent plus en arrivant à l'air la même 
ligne qu'ils fuivoient dans l'eau. Vous. 
pouvez aufli vous fouvenir que quand 
vous vous éloignez du bord d’une jatte 
de porcelaine , de façon que vous ne puif- 
fiez voir le pannier de fleurs qui y eft peint 
dans le fond ; fi quelqu'un verfe de Peau 
dans la jatte, quoique vous n'ayiez pas 
changé de place, vous voyez alors le bou- 
quèt tout à découvert; & fi l’on pompe 
l'eau avec un chalumeau , le pannier de 
fleurs difparoït.Quand il n’ya point d’eau, 
vous ne le voyez plus, parce que lesrayons 
qui vont de ce bouquèt au bord de la jatte 
pallent par-deflus votre tête. Au lien quer. 
1 l'eau y eft remife, le rayon ,en paflant. 
de l’eau dans Pair , fe plie & s’abaifle, ent 
forte qu'il rencontre non le haut de votre 
front comme auparavant , mais vos yeux. 
qui voyent alors ce qui eft très-réellement 
caché derrière le bord de la jatre. 
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Le défir de perfectionner l'important Les Rou- 
 fervice de la lumière en a fait étudier avec res DE LA 
{oin les réfléxions & les réfraétions. On Lumrere. 
en a épié les routes & les variations les : 
plus délicates; & lon a découvert foit 

dans les réjaillifflemens, foit dans les plis 

de la lumière des régles fi conftantes, 

qu'on en a formé une fcience infiniment 
certaine, &un art fécond en mille produ- 

“tions utiles. C’eft à cette étude que nous 
_fommesredevables de la fabrique & de la 

taille tant des miroirs que des pierreries 

ou des verres à facettes, à bifeau, en creux, 

en relief, des lunettes par réfléxions & par 
réfractions. & d’une multitude étonnante 
d’inftrumens propres aider laftronomie, 

& l’ufage ordinaire de la vüe. L'optique 

n'étant pas moins raviflante par la netteté 

de {es principes que par l’excellence de fes 

effets, j'ai fortacœur de vous en raflem- _ 

bler quelque jour les plus belles parties. 

Mais l’ordre de nos entretiens nous oblige 

pour le préfent à nous contenter des deux 

réoles que la lumière fuitinvariablement, 

qui font le fondement de tout ce qu'on 

en peut dire de plus curieux, & dont le 

fimple raport de nos yeux peut nous in- 

ftruire. L'une regarde la réfléxion : Pautte 

regarde la réfraction. Toutes deux fup- 

pofent que vous conceviez une ligne qui 
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combe à plomb für Ja furface du nouveau 
milieu où la lumière entre, 


Régles des La régle des réfléxions confifte à favoir 


rÉfléxions, 


Réple des 
téfrattion:, 


que la lumière tombant à plomb fur une 
furface, s’en reléve à la perpendiculaire ; 


imais qu'en y tombant obliquement elle 
en réjaillit de l’autre côté felon la même 


obliquité , ou ce qui eft le même que 


Pangle de réfléxion eft égal à l'angle d'in 


cidence. rs 
La régle des réfraétions fe réduit à fa- 
voir 1°, que la lumière qui entre à la 


perpendiculaire dans un milieu n'y fouffre 


point de pli , & continue felon la-même 


- direétion. 29, Que quand elle pañle obli- 


quement d’un milieu plus clair dans un 
plus maflif,elle s’écarte un peu de fon obli- 
quité en s'enfonçant dans l’épaiffeur du 
milieu & en approchant de la perpendi- 
culaire. En 3€. lieu que quand elle pale 


. d'un milieu plus maflif dans un autre 


moins denfe ou plus léger comme du 


verre ou de l’eau dans l'air, elle s’écarte de 


la perpendiculaire & s'approche un peude 
Ja furface du milieu léger. Nous pourrons | 
quelque jour chercher la caufe phyfique, … 


s] à / À Ï D (> € L 
de ces deux régles ; & la raifon pourquoi 
la réfraction de la lumière eft le contre- 


jé de la réfraétion des corps folides:car ” 
Pi P 


3 


une pierre jettée obliquement dans l'eau 


l 


+ 


ni 
LA 
La 
4 


DÉ LA NATURE, Estr. VAL 124 


elle s’écarte un peu de la furface de l’eau 
en s’aprochant de la perpendiculaire, Mais 
ce qu'on peut imaginer für les raifons de 
ces mouvemens ne fera jamais ni auf. 
{Gr , ni auffi. fatisfaifant que le font les” 
deux principes, qui font des.choles de 
fait. Ils renferment dans leur application 
ce qu'’ilnous fufft de favoir pour varier les 
ufages de la lumière felon nos befoins. 


la caufer? On a déja beaucoup de peine 
à comprendre comment un corps aufli dur 
& aulli ferré que:le diamant ; eft rout ou 
vert à la lumière, Mais on comprend 
jen moins comment uh bois auf poreux 
qu'eft le liége, n’eft pas mille fois plus 
cranfparent que de crifal. On n’eft pas 
moins embaraflé à rendre raifon pour- 
quoi l'eau & l'huile qui font tranfparentes 
‘une. & lautre, prife à part, perdent leur 
rranfparence quand on les bat enfemble ; 
Joutquoi le vin de Champagne qui eft 
rillant comme le diamant > perd fon éclat 
quand les bulles d'air s’y dilatenr & sy 
maflent en moufle 3 pourquoi le papier. 
HE opaque quand il n'a dans fes pores que 
Zone 17, 


s’y écarte de la perpendiculaire en sapro- Les Rou-' 
Chant un peu de la furface ; & au contraire res pe LA 
chaflée obliquement de l'eau dans l'air, rumrere, 


. Ici fe préfente naturellement la célébre cauf de 
queftion de lopacité des corps. Qui peut-| Opacité, 


Le Cie. 
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de l'air qui eft naturellement fi clair ; & 
pourquoi le même papier devient tianf- 
parent quand on en bouche les pores avec 
de l'eau ou avec de Phuile. | 
Prefque tous jes hommes & les philo- 
fophes ; comme le peuple , font dans ce 
préjugé qu'un corps eft opaque & téné- 
breux parce qu'il n’admèêt point la lumière 
dans fes pores , & que cette lumière parof- 
troit fi elle y pañloit de part en part. Mais 
renonçons à cette erreur. Si l’on excepte 
es premiers élémens dont les corps font : 
compofés, il n’y a peut-être pointde corps 


dans la nature qui ne foit acceflible & pé- 


nétrable à la lumière, Un ballon d’air lui 
livre paffage , pourvü qu'elle n'y entre 
pas trop obliquement. Elle traverfe l’eau 
& les autres liqueurs fimples : elle pénétre 
les petites lames d’or , d'argent , & de cui- 
vre défunies & devenues aflez minces 
pour être en équilibre avec les liquides - 
corrofifs où on les mêèt'en diflolution. 
Les corps qui nous paroiflent les plus fim 

ples, comme le fable & le {el , font tranf 

parens.Les COrpS même quelque-peu COM 


pofés admettent aifément la lumière à pro- 


portion de l’uniformité, & du repos de 
leurs parties. Le verre , le criftal, & fur- 
tout le diamant ne font guéres compofés 


que de beaux fables & de quelques fels. 


DELA NATURE, Enrr. VIII 133 
plus ou moins fins. Aufli n'apportent-t-ils Les Row- 
_ pas beaucoup d’obftacle au paffage de la res DE LA 

lumière. Il n’en eft pas de même d’une LuMiERE. 
éponge , d'une ardoife , d’un morceau de 
marbre. Tous ces corps que nous appel- 
Jons opaques , placés entre le foleil & nos 
yeux, reçoivent a la vérité la lumière com- 
me des cribles : mais ils la déroutent: 
ils Pémouflent ; & l'empêchent d’arri- 
ver fenfiblement jufqu’a l'œil. Qu'y a-t-il 
donc en eux qui puifle caufer à la lu 
mière une altération qu’elle n'éprouve pas 
dans des corps infiniment plus ferrés ? Ce 
défordre, fi c'en eft un, provient de la 
variété des pores , & de la diverfité des 
principes dont le corps eft compofé. Rap- 
pellez-vous ce que nous venons d'établir, 
que la lumière en tombant fur une {ur- 
face y pafle en partie, & en partie s’y réfé- 
chit. En fecond lieu vous favez qu’elle'fe 
plie diverfement dans tous les différens 
milieux qu'elle traverfe. Commençons à 
faire ufage de nos deux régles d'optique. 
Le premier fruit que nous en tirerons fera 

unc explication fort fimple de lopacité 
des corps. 

Siun corps n’eft compolé comme l’eau 

ou le diamant que de parties toüjours 
uniformes , la portion de lumière qui y 

fera admife roulera uniformement dans 3 

F ij 


\ 


124 LE SbE cc TA CT EZ 
£eCizil'épailleur de ce corps. Mmes parties 


par-tout : même arrangement de pores. 


Ce pli fera le même jufqu’à l’autre extré- 
mité, d'où la lumière pourra fortir fen- 
fiblement. : | | 

Mais fi le corps où la lumière entre eff 
compofé de parties fort diflémblables , 


comme de lames de fable ; de limon; 
d'huile , de feu, defel, & d’air ; les bal- 
lons & les lames de ces élémens étant de 
différente denfité, & de différentes fitua- 
tions , la lumière s'y réfléchit, & s’y plie 
£ort diverfement, Élle fe détourne de la 
serpendiculaire en entrant dans une par- 
celle d'air: elle s'enfonce vers la perpen- 


diculaire en entrant dans une lame de 


fel. Les différentes obliquités des furfaces 
où cllecntre de moment en moment font 
une nouvelle fource de tortuofités & d’af- 
foibliflement. Il fufft même qu'un corps 
foit percé d’une grande quantité de trous 


ee en tout fens, pour cefler d'être tranfpa- 


rent. Les pierreries perdent leur tran{pa- 
rence à un grand feu qui les crible , parce 
que la lumière y {ouffre trop de réfléxions 
| & de détours {ur tant de nouvelles fut- 
faces tout différemment inclinées, d’où 
il arrive qu’elle ne peut pañler uniforme 
ment au travers, & parvenir à l'œil du 
fpedtateur, | 
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. L'opacité vient donc d’abord du défor- Les Rog- 
idre des réfléxions & des détours de la iu- TES DE LA 
-mière occañonnés par la trop grande di- LUMIERE: 
-verfité des pores. Vous en avez un exemi- 
:ple connu dans le charbon , où le feu seit 
fait des millions de routes que le microf- 
cope rend fenfibles. Le charbon admèt 
‘au dedans de lui bien plus de lumière que 
ne fait le diamant: mais il égare & ab- 

forbe cette lumière dans les pores & fur 

les furfaces fans nombre qu'il lui pré- 

fente , & qui la rompent dans la mafle 

du coïps, au lieu de la réfléchir abon 

dament vers la furface extérienre, ou de 

Ja tranfmettre parun pli régulier jufqu'à 
-Pautre extrémité. On voit par-là qu'il n'y 
‘a point de corps qui reçoive Intérieu- 
rement tant de lumière, & qui en laifle 
moins pafler en bon ordre jufqu'à leur 
extrémité, que les corps les plus noirs & 

les plus brülés. 

L'opacité vient enfuite de la diverfité k 

- des plis de la lumière, caufée par la mul- | 
tiplicité des lames élémentaires qui com- 
pofent les corps. Toutes ces lames prifes 
féparément font tranfparentes : mais mé- 
langées, elles courbent fi différemment la. = 
lumière, qu'elles en éteignent la direŒion 
& le fentiment. C’eft ce qui arrive à Phuile 
… & à l’eau battues enfemble, C'eft ce qu’on 
Fi 
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ke Creer. voit dans le vin de Champagne lorfqu’on 


Je tire de la cave, & que Pair froid. ou 
comprimé qu'il renferme vient à {enti 
la chaleur & la communication de l'air 
extérieur ,il fe dilate & foûtient la liqueur 
fur fes ballons élargis : enforte que la lu- 
mière fe pliant fans ceffe & tout différein- 
ment dans les lames de vin, & dans les 
bulles d'air, elle ne peut plus fe faire ap- 
percevoir au travers de la liqueur. 

C’eft tout enfemble la diverfité des in- 
clinatfons des furfaces , & la diverfité des 
réfractions qui caufent l’opacité dans le 
papier fec, &c dans le verre égrifé. Les pe- 
tits intervalles qui féparent les fibres du 


papier font remplis d’eau & d'air: les fil- 


Jons qu'on a tracés fur le verre en le 
frottant avec du fable, ou en le paflane 
{ur la meule, fontautant d’enfoncemens, 
autant de foffes qui fe rempliffent d'air. 
La lumière qui en paflant du verre dans 
Pair de ces fHlobs s’y eft abaïflée, fe jette 
{ur les bords des enfoncemens d’où elle 
eft réfléchie vers nos yeux; & alors elle 
nous montre la furface qui la renvoye 
abondamment , au lieu de faire paroître le 
verre tran{parent en nous montrant ce 
qui eft au de-là. Que fi vous empliflez 
d’eau qu d'huile les rayes du verre égrifé, 
ou les pores du papier , la lumière en 
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pañant des laimes de chiffon ou des la- Les Rou- 
mes de verre dans l'eau qui remplit les TES DE LA 
enfoncemens, y approche de la perpen- LUMïERE. 
diculaire: elle fuir une route prefque uni- 
forme dans ces lames & dans la liqueur: 
‘elle eft moins détournée que fi elle trou- 
voit ces cavités pleines d’air. Il en doit 
donc arriver plus de rayons jufqu'à nos 
yeux. 

Vous voyez , Monfieur, par tous ces 
exemples, qu'iln’y a point de corps qui 
ne {oi naturellementtranfparent : &ilne 
cefle de le paroïtre qu'an moment que 
Ja lumière s'y déroute & s'y altère , ou 
dans l'irrégularité des pores , ou dans la 
variété des parties , & fur-tout des fluides 
qui la plient tout différemment. Ce qui eft 
fi vrai que fi les corps les plus opaques , 
comme le bois oule marbre, font ré- 
duits en des lames très.minces , alors la 
lumière n’y ayant pas encore perdu route 
fa premiere direction, sy laifle entrevoir , 
& ils deviennent par ce moyen quelque 
peu tranfparens. C’eft ce qu'on peut re- 
marquer dans une tablette de bois fort 
mince en la préfentant au feul trou d'un 
volèt par où le jour puille entrer dans 
une chambre. C’eft ce qu'on peut voir 
dans les lames de tale, dans l’alun, dans 
5 11 A , f e 
Palbâtre , & dans plufieurs piertes, qui 
F iii 
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LE CreLr. étant naturellement moins mêlangées de 
s. différens principes que d’autres corps, de- 
viennent {ufhfament tran{parentes quand 
on les affoiblir, pour nous fournir des e£. 
‘péces de vitres Ce qui étoit fort en ufage 
-chez les anciens. C’eft encore ce qu'on . 
Peur remarquer avec plaïfir dans ce pli fi 
léger & fi fin de la robe d’une des trois 
Graces , que Germain Pilon a pofées , au 
lieu de trois Vértus, dans la chapelle d'Or. 
Jeans chez les PP. Celeftins de Paris ; POUE 
foûtenir Purne deftinée à recevoir le cœur 
d'Henrill. Si lon fe place de manière que 
ce beau grouppe foit entre les vitres & 
Pœil du {pedtateur , le marbre. {e trouve 
fi adroitement désroffi dans la dtaperie: 
d’une des figures qu'il a la tranfparence 
& la lévèreté de la toile. £ | 
Après avoir confidéré d’une vüe géné. 
rale Pimpulfion du foleil fur le fuide de 
la lumière , la communication qui s'en 
fait à la ronde fur des lignes droites, l’af- 
foibliflement de cette impulfion lorf 
qu'elle eft réfléchie par la rencontre des 
corps , & divifée à proportion de la mul- Ë 
._ titude des furfaces réfléchifantes, le pli 
qu'elle fouffre dans les milieux tran{pas 
rens ; & enfin fa difliparion danses Corps 
où elle {e déroute, & qui deviennent par 
AR ténébreux ; fuivons-la  ptéfentement 


‘mes propolé nous obli 
autre tems les melures géométriques de 
tous ces plis. Mais cépendiemens de: 
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. dans l'œil. C’eft le terme où elle fe doit Les Rouz 
rendre : c’eft pour l'œil qu’elle a éréfaite. res De LA 

On voit aflez les différentes caufes qui LUM18RE. 
peuvent détourner où affoiblir les traits 


de la lumière & les empêcher d'arriver 
dans nos yeux : mais quand elle y parvient 
eut. on favoir ce‘qu’eile y opère? 

Comme la lumière eft deftinée à éclai- 
rer l'œil, la ft jee de ce belorgane eft 
entièrement réglée fur la nature de la Luz 
micre , & c’eft parce que celle-ci fe plie 
diverfement felon la diverfité des mi- 
lieux par où elle pafle , que l'œil a été 
partagé en trois chambres pleines de trois 
humeurs différentes, & fituées de façon: 
à réunir fur le fond de l'œil les rayons 
qui fans ce fecours n’y atriveroient pas 
en ordre. Le plan que nous nous fom- 


\ 
ge à remettre à ut 


ectte précilion lcrupuleufe il eft aifé de 


vous faire {entir une partie des me iveilles 


de la vilion. 
L'œii ef une lunette naturelle, de la 


figure d'un globe un peu allongé par de- 
vant , & que le C Créateur a fafpendue fur: 
«plufeurs mufcles pour la diriger felon le: 
“beloin. Ces muicles , comme FA Jes au 
tres; fe racourciflent en s’élargitfant ou: 


Re: 
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LE C1EL. s’allongent en s’étréciflant. Il y en aum 
déftiné à élever l'œil; un autre à Pabaif- 
fer ; deux autres à l’amener tour à tour 
du côté du nez, ou du côté de latempe ; 
un cinquième qui en coulant par un an- 
neau de cartilage , comme une corde fur 
une poulie, & tenant au globe par deux 
points le fait rouler felon nos défirs ; un 
fixième par deflous pour tempérer avec 
bien-féance & retenir dans de juftes bor- 
nes lation des autres qui pourroit être 
exceflive & difforme ; en un mot une 
multitude de piéces qui s’entraident avec 
art pour faire avancer, reculer ,& mou- 
voir Pœil dans tous les fens , ce qui fait 
qu’un feul œil nous tient lieu de dix mille 
par la prodigieufe variété de fes fituations. 
Mais pour ouvrir ou fermer l'œil , pour 
Fayancer ou le reculer, pour en élargir 
ou en reflerrer l'ouverture, pour le diri- 
ger en un mot, felon le befoin des cir- 
conftances , il faut faire jouer bien des 
reflorts. Eft-ce l’homme lui-même qui en 
régle les mouvemens ? Eft-ce l'œil lui- 
même qui fe tourne à propos avec intel- 


ligence ? Ou bien eft-ce Dieu quiexécute 


le tout conftament & régulièrement en 
conféquence d’une première loi par la- 
quelle il a proportionné & {oûmis l’aétion 
des organes à nos délirs : L'homme ne | 
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|connoît ni lesorganes, ni leurs fonctions: LrsRou- 
& quand il parvient , à force de rechet- TES DE LA 
ches, à en appercevoir l’effèr, ou à pou- Lumrere. 
voir les diftinguer du moins par leur 
nom, c'eft fans en comprendre la ftru- 
ture, ni le jeu. Comment donc s’en attri- 

: bueroit-ille gouvernement?Nous voulons 
voir. C’eft toute la part qu'il nous eft 
permis de prendre à Popération de nos 
yeux: nous fomimes déchargés de tout le 
refte. Ce n'eft pas Fœil non plus qui a 
l'intelligence pour fe pointer vers les 
objets ; de la manière la plus promte, & 
cependant la plus propre à en recevoir 
de juftes impreflions. C'eft donc Dieu feul 
qui régle & qui fixe la mobilité de nos 
veux fur nos befoins, commeil eft le {eul 
quien connoiffe la fabrique. Il opère aïnfi 
dans l'œil & dans tous les autres organes 
mille & mille mouvemens dont l’homme 
recoit le fervice fans en pouvoir com- 
prendre l'exécution : &c l'homme deman- 
de quelquefois, où eft Dieu ; & pour- 
quoi Dieu fe tient fi loin de lui! 

La ain qui a fs bien monté l'œil & 
qui en_a aflujetti les reflorts à nos pre- 
miets ordres , fouvent mème à nos be- 
{oins {ans attendre nos ordres , & f{ur- 
tout fans en embaraffer notre raifonne- 
ment:, fe fait encore plus admirer dans 

F v} 


& 


fan Mer pr ricmacie , 

_ ÉeCrer l'afortiment & la correfpondance des 
-piéces dont la lunette eft intérieurement ! 
compolée.. Nous n’en avons encoré vü . 

que laffut & les fupports. 

Pour vous donner une idée de ce qui 
s'opère dans le fond de l'œil fans vous 
en faire l'anatomie que je dois éviter pout 
le prefent ; conftruifons groflièrement un 
œil. Fermez les volets d’une chambre, 
& ajuftez à un trou qui donne fur la rue 
un tuyau de carton long d’un pié, ayant 
quatre où cinq pouces de diamétre, ter- 
miné vers la place publique parun verre : 
convexe *, & dont vous aurez couvert le 
bord avec un diaphragme, c’eft.à-dire, 
un petit cercle de carton pour empêcher 
qu'il o’y entte trop de lumière. Dans ce 
tuyau faites-en marcher un fecond , cou- 
vert d'un vélin fin ou d'un morceau de ! 
boÿyau de bœuf, du côté par oùilentre | 
dans le premier tuyau. Si dans le milieu 
de la place publique , vers laquelle votre 
fenêtre eft tournée, il s’éléve une ftatue 
équeftre où une pyramide, choïliflons fur 
cette pyramide trois points , lun au mi- f 
lieu , l'autre en haut , le troifième en bas # 
pour juger par ces trois de tous les autres M 
qui réHéchiflent pareillement la lu mière. 


* De cinqou-fix pouces de foyer , c'eft-à-dire, qui 
7. à = È FE à 
réunit Les layYOoRs à cinq ou fix pouces de diftance... 


# 
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La lumière vient de toute part, ou de Les Roue 
toute latmofphère fur ces trois points: TES PE LA 
elle en eft donc réfléchie en tout fens ; LUMIEREs 
car vous favez que la réfléxion eft comme 
lincidence. Ainfi du point du milieu de 
la pyramide part une gerbe de rayons qui 
tombe fur Le verre l’enticulaire attaché au 
volèt. Ce qui arrive fur le diaphragme 
 & plus loin ne nous regarde point. Des 
rayons qui tombent fur tous les points 
du verre, celui qui arrive direétement au 
milieu enfile le verre & le tuyau fans au- 
cune infléxion : il va donner précifément 
au milieu du vélin. Les rayons de cette 
gerbe qui font un peu obliques, à égard 
de celui-là , rencontrant une furface du 
verre déja un peu inclinée s’y plient en 
s’approchant un peu de la perpendicu- 
 laire, par-la ils fe rapprochent de celui du 
milieu , & vont fe rendre fur le vélin au 
même point. Ceux qui tombent plus loin 
fur le bord du verre font plus obliques,, 
& font reçus {ur une furface plus inclinée. 
Is s’y pliéront à proportion, & ce pli 
étant plus fort les ramène encore fur le 
vélin au même point du milieu où ef 
atrivé le rayon perpendiculaire. Tous ces 
rayons raffemblés en un: point peignent 
fortement au milieu du vélin le milieu de: 
ka pyramide. La gerbe de rayons qui d'un: 
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point arrive en s’'élargiffant fur le verre 
comme un pain de fucre , peut fe nom- 


mer un cône de lumière : & au contraire 


la gerbe des rayons qui depuis le verre 
où ils ont cté pliés vont fe réunir en un 
point fur le vélin, nous lanommeronsun 
pinceau , parce qu'un fimpie rayon feroit 
{ur le vélin un effèt fort foible, au lieu 
que tous ces rayons raflemblés d’un point. 
de l’objèt fur un point du vélin , y mar- 
quent fortement un des points de l'image 
qu’il s’agit d’y former. 

ADu point qui termine le haut de la py- 
ramide concevez un cône de lumière qui 
tombe fur le verre. Les piéces de ce cône 
pliées à proportion de leur obliquité iront 
toutes {e raffembler en un pinceau , dont 
lextrémité fe trouvera néceflairement au 
bas du vélin : & au contraire , du pié dela 
pyramide il monte fur le verre un cône de 
lumière, qui ira fe réunir en une pointe 
de pinceau vers le haut du vélin. Il en {era 
de même de tous les points de Îa pyra- 


mide à proportion, & en faifant aller & 


venir le tuyau mobile , vous amenerez le 
vélin au foyer ou au jufte milieu où fe fait 
en ordre la réunion des maffes de rayons 
provenues de chaque point en autant de 
pinceaux. De tout ces pinceaux il réfulte 
une multitude de petits points vifs, cola 
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rés, & précis, qui étant proportionelle- Les Rou- 
ment rangés entre eux , comme ceux de TES DE LA 
la pyramide le font en grand, vous en LUMIERE, 
préfentent fur le vélin une image dont la 

fidélité l'emporte fur celle des tableaux de 

nos plus grands peintres. Mais comme les 

rayons venus d'en bas fe réuniflent au 

haut du vélin , que ce qui eft venu dela 

droite de l’obelifque s’afflemble à gauche 

fur le vélin, &cainf du refte , l’image eft 
renverfée : le pié-d’eftal eft en haut & la 

croix eft en bas. 

En vous expofant ce qui fe pale dans pr 

cette tnachine artificielle, je viens, Mon- 

fieur , de vous dire ce qui fe pafle dans nos 

yeux. C’eft le même ordre & la même 
opération. Le diaphragme de carton de- 

ftiné à rejerter les rayons qui viendroient 

brouiller Fimage par leur multitude, & 

par le peu de juftefle de leur réunion , c'eft 

Piris ou le cercle coloré qui eft fur le de- 

vant de lœil ;avec cetre différence, que 

le diaphragme de carton prefente tou 

jours aux rayons une même ouverture ; 

au lieu que le diaphragme de nos yeux 

par le jeu de fes petits mufcles élargit à 

propos l'ouverture que nous nommons læ 

prunelle quand nous avons befoin d’une 

plus forte lumière, & la refferre promte- 

ment quand le trop de lumière peut 
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EE CHEL. brouiller l’image ou fatiguer Potgane. 
Pañlez de l'ombre au grand jour, & da à 
grand jour dans Fobfcurité , un miroir à 
Ja main , vous verrez votre prunelle s'élar- 
gir à melti que vous entrerez dans Fom-. 
bre , puis fe reflerrer à mefure le jour 
fera Grand. 

fai manière dont les ons font phiés 

dans le verre convexe & dans Pair qui le 
fuit jufqu’au vélin , eft une imitation du 
pli des rayons dans les humeurs de nos. 
yeux : & de même que les extrémités des. 
pinceaux forment une image nette, mais 
renverfée {ur le vélin, les mêmes pinceaux. 
tracent {ur le fond dé notre œil une petite | 
image des objets crès-précife ; mais ren- 
verfée. Si après l'expérience du verre & 
des ÉUYAUX dont je viens de vous montrer 
la pratique, vous doutiez encore du ren- 
verfement de l’image dans notre œil, vous 
pourriez vous en aflurer en plaçant au | 
trou du volèt, qui donne fax la place pu- 
“blique, un œil de mouton ou de bœuf . 
encore frais, Après avoir levé les enve- # 
 loppes épaifles qui-entourent le fond de u 
Fœil  & être parvenu jufqu’à la pélicule: 
*tranf ie qui enferme la dernière hu- 
meur , il eft bon d'y appliquer un papier 
huilé. Alors lobélifque qui s'éléve au mie Ê 
“lieu dela place les maifons, & les paflans. 4 
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viendront {e peindre très-nettement & Les Rou- 
dans un racourci admirable fur le papier Tes DE LA 
|huilé : mais toutes les images feront ren- LUMIERE. 
rverfées. 

« Je me bornerai à cette idée croffère, 
imais vraie, des fonctions de l'œil qui mé- 
ritent bien que nous en faflions un jour 
lune étude à part. Nous {ommes en éraës 
à préfent de fentir lesauntres merveilles du 
fervice de l'œil , & de la lumière. Mais 
| pour en juger mieux choififlons quelque 
dieu éminent oùnos yeux puiflent exercer 
leurs fonétions fans obftacle , & fentir 
itout ce qu'ils valent par la beauté même 
«du point de vüe. Nous pouvons nous pla- 

(cer ou fur la terraffe de l'Obfervatoire- 
Royal, ou plütôt fur une des tours de la 
Cathédrale de Paris. Dès que j'approche 
«de la galerie qui la couronne, un demi ho- 
irifon de près, ou de plus de fix lieues quar- 

rées {e vient peindre en petit fur le fond 
«de mes yeux, avec des traits qui y mar- 

«quent les montagnes, les maifons Roya- 

les & leurs avenues, les clochers de la 
jplaine, & tous les bâtimens d’une ville 
immenfe. Après m'être livré un moment 
:à la furprife de cette agréable nouveauté, 
il fe préfente une foule de réfléxions à 
faire fur tout ce que je vois. *Mufritude de 


; s / rayon & 
… *1e, Mon premier étonnement eft de x ci, + 
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Le CreL. voir tant d'ordre dans cette image magni- 
fique qui couvre le fond de mon œil , tan- 
dis qu'il régne à l'entrée de la prunelle 
une confufion inexprimable. D'un feul 
point du premier objèt que j'apperçois, 
par exemple, du haut du clocher de la 
Sainte-Chapelle , ilartive fur mon œil: 
“une gerbe de rayons qui couvrent en s'é 
lroiffant un peu toute l'ouverture de la 
prunelle, Le point de la croix immédia: 
tement fuivant y envoie uncautre pyras 
mide qui occupe le même champ, & dont 
tous les rayons croifent tous le précedens. 
S'il y a mille points dans la croix qui me 
la rendent vifible par mille femblables 
cônes , il y aura dix millions decônes ou 
de pyramides râyonnantes qui pattiront 
de la mafle entière du clocher, & qui jet- 
teront toutes , chacune à part , autant de 
différens craîts {ur ma prunelle que cette 
prunelle comprend de points. Ces lignes 
croiféss les unes fur les autres accablent 
ma taifon par une foule où elle fe perd, 
& où elle ne voit qu'embaras. Que fera- 
ce quand de tous les bätimens de la ville , 
& de tous les objets reculés fur la plaine , 
il partira de femblables males de rayons 
qui toutes fe viendront rendre à la même 
porte ? L'iris qui en défend l'entrée écarte | 
le trop ; & n'admèt que le néceflaire. | 


“ 
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jais ce néceflaire eft une abime de lignes Les Rou- 
funies fur la légère étendue de la pru- res De LA 
elle : aucune cependant ne s’égarera : LUMIERE, 
sutes fuivront leur route fans méprife : 
utes s’en iront en bon ordre , & pa 

tites troupes fe loger en différens quar- 

rs:toutes celles qui font venues d’un 
ième point, viennent de tous les bords 

: de toute la largeur de la prunelle, {e 
tunir fur un point de la rétine qui ta- 

fe le fond de l'œil; c’eft le rendez-vous 
ui leur a été marqué. Elles fe débrouil. 

nt : elles {e dégagent malgré la foule, 

fe trouvent raflemblées fur des points 
xi gardent en petit le même ordre qu’a- 

ient entre eux les points de l’objet d’où 
les font parties. 

2°. Voici un tout autre fujèt d’admira- Raysns tofs 
n. Ces objets qui {ont devant moi,n’y a fie 
int pas pour moi feul : je viens d’être yeuxe 
frayé du nombre des rayons qu’ils en- 
ient fur un aufhi petit efpace qu’eft la 

geur de ma prunelle, Ils en envoyent 
onc tout autant fur tous les efpaces fem- 
lables de la mafle d’air qui les environne. 
eft pour cela que par-tout où je me 

n{porte , de nouveaux rayons rempla- 
ent les précédens : & non-feulement les 

:rfonnes que la curiofité a attirées ,com- 
te moi, fur cette tour , mais des millions 
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LeCrer. de fpectateurs qui feroient difperfés fa 
les tours & je les éminences voifnés 
verroient les mêmes objets que moi, Tous 
les rayons al qi {erviroient agiflent 4 
| ro & n'attendent que dés yeux, À 
3°. De ces rayons fans nombre quiats 
tivent de toute. part fur tous les yeux 
ceux qui s’y préfentent trop de côté foritt 
és, far Porgane, au lèu d’y être ad 
mis. | ls asiBttoiEne ou même trouble 
toient bi image de ce qui eff devant me 
Mais nous és ferons fervir quand il nous 
plaira, & dès que nous détournerons P œil 
ils y feront reeus. Ils arrivene donc de 
toute-part, & leur miniftère eft toûjoutsi 
rêt : mais un gouverne ement infailli ble: 
a établi des loix qui arrêtent les uns à la 
qe pour rendre les autres plus utiles ëq 
_ plus efficaces. 

Ray em 4 Tous les rayons er ne | 
caces & inef. cependant pas les {euls qui foient admis 
fac. dans l'œil: à côté de ceux-lil y en a d’aus 

tres fans fin qui agiflent plus fourdement 
& qui i font effacés par l'éclat des premiersi 
mais qui font tofjours prêts à remplir les 
mêmes és au befoin. Te pique uni 
_ feuille de papier avec une épingle , & ren 
gardant par cette ouverture, beaucouÿf 
plus étroite que celle de mon œil , j'apil 
perçois encoreles maifons de Paris: mak 


LU 
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erfpective en eft beaucoup plus ref Les Rou- 
fée ; les objets y paroiflent plus petits. TES DE LA 
: rayons qui formoient la première Lumiere, 
age ne me la livroient plus grande que. 

des réfractions dont la mefure dépen- 

ic de leur plus grande obliquité. Ceux 

L forment cette image nouvelle & plus 

îte, ont donc de moindres réfractions : 

ont donc une moindre obliquité, & 

(ont d’autres rayons. Ainfi par-toutoù 

Lis portons nos pas & nos yeux , nous 
rouvons une nouvelle lumière & la pré- 

ce d'une Sagefle qui remue pour nous 

: reflorts inombrables , & qui veut que 

te lumière nous profite & nous gou- 

ine, même lorfqu’elle nous eft difpen- 

| dans la plus petite quantité,: - 
(ge. En cffet cette portion de lumière 

: arrive du foleil fur la terre eft réflé- 

e dé deffus la furface de notre demeure 

qu’au lambris de l’atmofphère.Ce lam- 

s ou cette mafle d'air & d’eaux raré- 

>s eft affez claire pour admettre l’im- 

ion immédiate de la lumière célefte, 
préfente en même tems aflez de petites 

faces à la lumière réfléchie de deflüsla 

re pour la replier de nouveau vers la 

Ke: elle retombe fur les objets, réjaillit 
in.objet fur-un autre, & fe divife en 

ut fens fur chaque point. Un même 
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Le CrEL point réfléchit ainfi une lumière forte, 
une moins forte, une médiocre , une plus: 
foible. Tous les retours de ces traits réflé- 
chis , font variés comme les incidences. 
Par ce moyen les yeux reçoivent de tout 
côté & de deflus les mêmes objets des 
rayons de diffèrens degrés de force &a 
d’obliquité: ce qui opère une variété auf 

infinie dans les effets. 
6e, Mais {1 nous comparons cette lumiè. 
re qui éclaire notre globe terreftre , avec: 
Ja lumière qui remplit la fphère entière dun 
foleil & des planétes qui nous font con- 
nues ; ce que nous venons d'admirer juf: 
qu’à nous confondre, n’eft prefque plus: 
rien. De ce vafte Océan de lumière que le: 
foleil prefle de toute-part , & qu'il fait 
rayonner jufqu'aux étoilés, il ne nous res 
vient que la foible lueur quieft réfléchie 
vers nous de deflus les planétes , avec læ 
portion plus abondante qui tombe immé« 
diatement fur la terre, Mais fi la terre n’effi 
qu'un point dans cette fphère , qu’eft ce 
que la lumière qui y tombe ? Q’eft-ce 
que cette portion de lumière qui en ré- 
jouit tous les habitans , qui leur dévoile 
tant d'objets , qui a tant de force . de 
fouplefle, & de variété dans fes effetss 
qui abime enfin notre efprit par la multi 
plicité de tant d’ations? Difons ce qu 


| 
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en cft : fi la terre n’eft qu’un point, toute Les Rou- 
notre lumière terreftre n’eft qu’une ligne Tes ve LA 
Aétachée de la lumière univerfelle. LUMIERE. 
7e, C'éroit bien ici le lieu de faire des 

calculs & de trouver des fommes éton- 

antes, en multipliant les cônes de lu- 

mière par les points des objets, & les 

fayons des cônes par les points de nos 

veux ; enfuite en multipliant les produits 

bar autant de largeurs de prunelles que 
l'atmofphère en peut contenit ; enfin en 
multipliant ce dernier produit par autant 

de femblables atmofphères qu'ilen peut 

cenir dans les cent millions & plus de 

lieues cubes que la lumière du foleil 

éclaire. Mais au lieu de vous livrer des 

vages de zeros, tenons-nous-en à larith- 

métique d'un des plus grands admira- 

teurs des œuvres de Dieu. Seigneur, dit-il PF 38,95: 
ans un de fes Cantiques , gse vos mer Ge ha 
veilles me font précieufes, € que le nom-lHer. 
bre en eff grand! fi je veux en affembler 

des fommes, elles [e multiplient plus que 

de [a'°le de la mer. Quelque attention que 

2, 

ée prêre ; quelque effort que je falle pour 

atteindre à la fin de vos œuvres on de vos 
perfeitlions je me retrouve. to#jours avec 

vous. Tout ce que je vois eft comme vous 
inépuifable , & après bien des calculs je 

fuis aufli peu avancé qu'auparavant. 
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cœur d’ofer quelquefois entrouvrir l'œil 
für infini : Pie ce que nous ne. {entons’ 


jamais mieux ju! {qu où cet être adorable 


porte fa complaifance pour nous , que 


LeCigr. Quoi qu'il y ait à gagner pour notre 


quand sous fommes le plus convaincus : 


de notre extrème petitele : 1 il ft CPS 


dant peu utile d’ FD {on tems à des 


calculs qui accablent la tête, & à des rai 


fonnemens fur Pinfini, qui feront toû-… 


jours au-déflous des pentées du Créateur, 


I eft mieux fans doute de faire notre étude’ 


ordinaire de ce qu’il mèt à notre portée, 


& dece qu il ya dans fes œuvres de plus” 


propre à nous toucher. .C'eft donc affez 
pour nous d’avoir vü de loin & au travers 


d'un voile les fources de la lumière, de! 


l'avoir fuivie dans fes OISE & de con- 


noître les fages loix qui aflurent à tous 


les yeux la portion du jour qui leur eft 


néceflaire : voyons à préfent les merveilles 


de la peinture que les rayons tracent dans 
l'œil, puifque c’eft cette peinture qui de- 


vient notre lumière perfonnelle » notre 


guide, & notre flambeau. 


8°. Ce quim'en fürprend d'abordc’eft » 
uné netteté parfaite, réunie avec une pe4 * 
titefle extrême. Nous fommes quelquefois 4 
furpris de voir un portrait reconnoiffable * 


enfermé dans le chaton d’une bague. Mais # 
voici 
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es compte à Paris, font douze mille toi- 
es ; qui multipliées par elles-mêmes pour 
rxprimer la valeur de cette furface, fe 
nonteront à cent quarante-quatre mil- 
ions de toiles. Je voudrois favoir à peu 
rès quelle place où quel champ occupe 
dans mon œil la peinture d’un des plus 
zrands objets que je vois fur certe plaine. 
fais comme les objets fort voilins de moi 
>ccupent beaucoup de place dans mon 
il, parce qu'ils m'intéreflent davantage, 
% que les plus éloignés qui doiventmoins 
ne frapper ÿ en occupent très-peu , choi- 
ions un objèt qui foit à une moyenne 
liftance pour parvenir à une plus jufte 
roportion. Le plus grand bâtiment qui 
: préfente à une diftance moyenne dans 
tte vafte perfpective eft la gallerie du 
couvre : elle n’a pas cent cinquante toifes. 
in la joignant au pavillon des Tuileries 
‘une part , & au vieux Louvre de l’autre, 
onnons lui trois centtoifes : quoique ce 
jit beaucoup trop, elle ne fera encore 
ar ce piéque la quatre cent quatre-vint- 
aillième partie de cette furface. Or il en 
Tome 17, G 


voici la moitié de Fhorifon de Paris, Les Row 
r’eft-à-dire, plus de fix lieues quarées fidé- res ps LA 
‘ement rendues dans lefpace de moins Lumiers. 
de fix lignes * Ici arithmétique eft facile. + ua demi 
Six lieues à deux mille toifes, comme on pouce. 
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Le Cres. eft du champ qu’occupe dans mon œil 
l'image de la galerie du Louvre, compa- 
rée à: image entière de la plaine, comme 
de la galerie même a la plaine. Ainficette. 
magnifique galerie avec {es cinquante lar- 
ges fenêtres , & avec celles du Louvre que 
je vois diftinétement , n’occupe pas dans: 
mon œil la quatre cent quatre-vint-milliè- 
me partie d’un demi pouce d’étendue. 
Quel admirable tableau ! mais aufi quel 
maitre 

9°, J'apperçois fur la plaine une voi- 
ture qui s'éloigne peu à peu du village 
qu’elle quitte ,& qui gagne infenfble- 
ment les avenues de Paris. Si je veux 
mefurer dans la peinture oculaire de cette 
plaine, Pefpace qui y répond à une lieue 
de chemin que j'aurai vü parcourir à cette 
voiture, il s’en faudra de beaucoup, qu'une 
lieue de plus de deux mille toifes occupe 
fur le fond de Pœil Pefpace d’une ligne. 
Quel champ occupent donc dans l'œil le | 
carofle & les chevaux? Et fi je ne puis 
juger de leur mouvement , que par le dé. 
placement qui fe fait dans mes yeux de. 
la petite image qui repréfente leurs piés, 
il faut que ee image non-feulement fe. 
{oit tranfportée fur cinq ou fix mille diffé 
rens points, mais mêmeait enjambé cinqw 
eu fix mille pas proportionnels dans lé 
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tendue de cette ligne : les petits chevaux Les Rou- 
que la lumière à peints dans le fond de Tes be LA 
mon œil y changent continuellement de LUMIERE. 
place, & après une courfe de deux ou 
trois quarts d'heure ils ont enfin achevé de 
traver{er la douzième partie d'un pouce. 

106, Cette admirable peinture qui {e 
forme dans l'œil eft l’effèc des trois hu- 
meurs qüi le partagent. Si les gerbes de 
rayons qui viennent s’y plier füucceflive- 
ment fe trouvoient réunies en pinceaux 
avant que de toucher le fond de l'œil ÿ 
ou bien touchoient le fond de l'œil avant 
que d’avoir raflemblé tous leuts traits en 
un point, l'organe, à la vérité | feroit 
: ébranlé:: nous aurions le fentiment de la 
préfence de la lumière: mais Pimage n'é- 
tant pas formée par un ordre de points 
qui imitat l’arrangement de ceux de lobjèt 
d’où les gerbes de rayons font parties , la 
vifion {eroit confufe. 

Ici n'oublions pas lufage que Dieu 
fait des rayons mêmes qui frappent le plus 
notre Ofgane ; & qui yarrivent dans le | 
plus grand defordre, Rien ne FAC CNT Le cour. 
d'impreffion {ur l'œil que ces grands traits nes À mass 
fi inégaux & fi éclatants qui accompagnent Pie: à 
l'image des corps lumineux. D'où vien 
nent ces traïts ? Comment agiflent-ils ? 
Et à quoi font-ils deftinés? Dieu a placé 

Gi 
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Le Car. à l'extrémité des deux paupières un bord 
bien arrondi, toüjours humecté d'une 
huile qui en fort par de petites ouver- 
tures, & qui lui donne en tout tems le 
plus beau poli. La paupière glifle par ce 
moyen fur l'œil fans rudefle, êc le balaye 
de momens en momens, pour en Oter 
les plus petites ordures que les poils des 
_ fourcils ou des paupières n'auroient pu 
_ arrêter. Mais ce bord ou ce cordon pro- 
duit un effèt bien différent. Il eft un vrai 
miroir arrondi & préparé pour rejettet 
de tout côté par cet arrondiflement la lu- 
mière qui y tombe. Celle que les corps 
lumineux y portent eft roûjours plus acti- 
ve, & ce qui en entrera dans la prunelle 
y doit faire une impreflion puiflante, Mais 
il ne peut entrer du bord de la paupière 
fupérieure qu'un très-petit nombre de 
rayons réfléchis vers le bas de la prunelle, 
& de même il n’en peut entrer qu'un 
très-petit nombre de deflus le bord de la 
paupière inférieure vers le haut de la pru- 
nelle.Ces traits qui n'entrent,comme vous 
voyez que de côté, ne peuvent réguliè- 
sement pafler par les trois humeurs , ni 
{e plier pour fe raffembler ; & par confé- 
quent ne forment ni pinceaux , ni 1ma- 
ges : mais ils frappent fortement l'organe 
à côté de l’image qui occupe le fond de 


lg 
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_ l'œil, & comme ces traits proviennent Les Rou: 
d’une lumière qui paffe entre les poils des T:S DE LA 
paupières , ils {ont néceflairement trou: LUMIERE, 
blés , rompus par longues piéces dont 
la largeur imite les féparations inégales 
des poils. Et de-là viennent les couron- 
nes rayonnantes qui environnent l'image 
d’une. chandelle aperçue de loin, & {ur 
tout l’image des étoiles & du foleil, Vou- 
lez-vous en être certain ? Raprochez de 
beaucoup les paupières à la vüe d’un corps 
lumineux : en réuniffant un‘plus grand 
nombre de poils pour rompre la lamière 

ui arrive fur les bords arrondis , vous 
augmentez les grands traits au point de 
brouiller l'image du corps lumineux.Vou- 
lez-vous faire naître dans votre œil un 
effèt contraire ? Prenez un tuyau de blé, 
_& fur tout la partie la plus menue & la 
plus voifine de l’épi : paflez le bout du 
tuyau dans un pâpier & regardez le foleil 
par la petite ouverture de ce tuyau , les 
layons qui en viennent par ce petit canal 
n'occupent pas à beaucoup près route l’é- 
tendue de votre prunelle. Ce qui rendra 
l'image du foleil, ou de tout autre objèt, 
beaucoup plus petite. Mais files rayons du 
foleil n'arrivent pas jufqu’aux bords de - 
Piris qui régle l’ouverture de la prunelle, 
à plus forte raifon ne tomberont ils pas 

G iij 
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LE CueL. fur les bords des paupières plus éloignées. 
Auf ne verrez-vous plus de couronnes 
rayonnantes.Toutau D quelques rayons 
réfléchis de deflus les patois du tuyau 
pourront faire paroître par-ci par-là des 
traits foibles , & des nuances changeantes 
autour de l’image folaire : mais les grands 
traits font difparus, Et une étoile vüe par 
un trou d’épingle, Où par un long tuyau ; 
n'eft plus qu'un point, fans éclat & fans 
beauté. | 
Que les ingrats & les infenfez, car je ne 
les fépare point, difent après cela que 
celui qui a fait les aftres n’avoit point 
Phomme en vüe. Il a tellement fair les 
- aftres pour l'œil, & l'œil pour les aftres 
que dans le deflein d’affurer à Phomme 
le fervice de ces globes fi éloignés , & de 
Jui en rendre l’impreflion vive & piquan- 
te, maloré leur extrême éloignement il 
a pris la précaution de coucher autour de 
l'œil deux miroirs cilindriques, qui fans 
former aucune image , éembelliflent , for- 
tifient, & relevent par un cercle radieux 
l'image de laftre , ou du corps enflammé, 
qui cf tracé dans l'œil. Vous aviez ju£ 
qu’à préfent regardé les deux bourlets, 
qui términent nos paupières comme deux 
chofes fort indifférentes, ou bien peu re- 
marquables. Mais les inftrumens les plus 
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neroit pas la fplendeur du jour , fans les 
Ibulles de larmofphère. La lumière réflé- 
kchie de tout le lambris de l’atmofphère 
ne nous rendroit pas les objets vifbles, 
ifans les humeurs de nos yeux : & c’eft du 
fimple contour de deux petits cordons, 
Larrondis & luftrés, qu'il fait {ortir pour 
inous le principal éclat des lumières do- 
imeftiques, les plus beaux traits dont il 
couronne fon foleil , & généralement 
Ltoute la gloire des cieux. | 

11°. Mais quelques fages proportions 
que Dieu ait mifes entre la ftruéture de 
| Ja lumière & de notre œil, pour nous lier 
javéc tout l'univers ; nous ferions encore 
dans l’obfcurité & dans un vrai cahos , fi 
Dieu ne créoit en nousà chaque inftant 
de notre vie un ordre de fentimens qu'il 
deftine à nous informer réculièrement de 
e quinousenvironne. La lumière , l'œil, 
: nos fenfations partent donc de la même 
main , & de la même intention. Si les 
animaux ont quelque part aux mêmes 
avantages , comme je crois vous avoir dé- 
montré qu'ils n’ont été pourvüs de fens 
capables de les guider , que pour nous dé- 
charger de bien des foins ; & qu’en un 
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foibles deviennent féconds en grands LesRov- 
effets dans les mains du Tout-puiflant, tes PE LA 
ILe foleil avec tous fes feux ne nous don- LUMIERE. 
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Le Cirr, mot , ils ne vivent & ne voyent que pour 
nous ; les fecours qui mettent nos domes 
ftiques en état de nous bien fervir , doi- 
vent exciter notfe reconnoiflance plutôt 
que notre jaloufie. L’importante vérité 
qui fe préfente ici à la fuite de tant de 
merveilles, c’eft que nous éprouvons fans- 
cefle dans le ciel, fur la terre, & au dedans 
de nous, l’action d’une Sageffe qui femble 
faire fon occupation de nous gouverner » 
& {es délices d’être avec nous. 

La lumière pouflée de deflus un arbre 

& pliée dans mes yeux , lés peut ébranler. 
IL eft vrai. Mais elle trace dans mes yeux 
deux images , & je ne vois qu’un arbre. - 
Elletrace dans mes yeux une image ren- 
verfée , & je vois l'arbre dans une fitua- 
tion droite : elle peint dans mon œil un 
atbre qui n'occupe pas à beaucoup près 
Ja cent millième partié d’une ligne, & l'ar- 
bre que je vois a quatre-vint piés de hau- 
teur. Moi-même je n'ai pas fix pics de 
haut {ur deux de large, & j'ai le fentiment 
très-réel , non-feulement d’un très- grand 
arbre , maïs de la plaine de faint Denys, 
& de la diftance qu’il y a de la terre au à 
{oleil. Cela eft incompréhenfible : maïs il à 
n'en eft que plus évident que cette mer- ” 
veille eft l'œuvre , non dela lumière qui . 
ne peut que remuer le fond de mon œil, 
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 non.de la nature qui eft une idole, une Les Rov- 
puiflance idéale & fans réalité; mais de TES DE LA 

Dicu. feul. qui agit intimement en moi. LUMIERE, 
 Ainf, la vûe d’un arbre & du foleilque 
| Dieu me montre, eft une révélation tont 
auf réelle & aufli immédiate que celle 
.qui.attira Moyfe vers le buiflon ardent. 

La feule différence qu'il: ait entre ces 

deux aéions de Dieu fur Moyfe & fur 

moi ; c'eft que la première eft hors de 
l’ordre commun , & que l’autre elt occa- 
 fionnée par la fuite & l’enchaînement des 
mouvemens que Dieu a établis pour ré- 

gler l'homme & la nature. 
12°, L'habitude de voir auflitot que 
nous ouvrons la paupière ; nous fait re- 
garder cette opération comme une chofe 
extrêmement fimple & intelligible. Jene 
crains cependant point de dire que les 
myfteres de notre fainte Religion ne font 
pas plus au-deflus de notre intelligence 
que la manière dont nous voyons les ob- 
jets; ou que ce fentiment intime que 
nous éprouvons de l'arrangement & de 
la grandeur des chofes qui font fi loin de 
nous, Que mon œil par une image de fix 
lignes ; ou que mon ame par un organe 
d’un demi pouce voye huit ou dix lieues 
quarées, & déimèle la beauté, la forme, 
les fituarions , & les diftances d’un million 
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Le Crer. d'objets difperfés fur cette plaine ; voilà 
un myftere inacceflible à tous nos rai- 
fonnemens. Cette action fera corporelle 
où fpirituelle ; qu'on la fuppofetelle qu'on 
voudra , clle pafle également notre rai- 
fon: c'eft un abime impénétrable: mais 
c'eft une vérité : c’eft un faitafluré. Ce que . 
jy puis comprendre , & c’eft beaucoup: 
pour moi, c'eft premièrement que Dieu 
pouvant feul opérer en moi cette met--! 
veille, je reflens continuellementles effets 
de fa préfence & de fa bonté; en fecond 
lieu, que dans la nature, comme dansla | 
religion, il veut bien m’accorder l’ufage 
& la communication de certainsbiens., & 
de certaines vérités , ‘fans me dévoiler. 
encore le fond , & la nature de ce qu'il + 
daigne m'apprendre; & enfin que dif 
purer contre des vérités prouvées & bien 
atteftées,en alléguant qu’on ne les conçoit 
pas, c’eft être aufh déraifonnable quefije 
difois : actuellement je ne vois ni Paris, ni , 
esclochers , parce que jenecomprens pas 
comment étant fi petit je puifle avoir & 
{entiment réel d’une fi grande étendue. 
Les incrédules s'autorifentdu principe de 
la philofophie moderne, de ne rien ad- w 
mettre que ce qu'on connoït clairement, .\ 
Qu'ils difent donc enouvrantles yeuxala 
humière : Je ne vois rien , car je neconçois L 
Pas commeut 0m peu VO 
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U lieu d'uñe campagne embellie de 
tout ce que le printems & la main 
: homme y peuvent mettre de plus 
rréable, imaginons-la toute couvette de 
fe. La lumière du foleil qui commence 
monter {ur l’horifon eft fortement ré- 
échie par cette blancheuruniverfelle qui 
régne. Le jour.en eft confidérablement 
somenté, Nos yeux peuvent en liberté 
promener fur toute la plaine, puifque 
furface en eft parfaitement à décou- 
rt. Tout y eft éclairé & vifible. Cepen- 
nnt tout yeft confondu. Er cette confu- 
n des objets ne vient pas proprement 
lépaifleur de la nége qui les convre. 
ar la rivière eftencore fenfiblement plus 
1foncée que la prairie, & la prairie plus 
fle que les terres labourées. Un arbre 
- une maïfon ont toüjours une forme 
copre qui le fait démêler à peu près. 
fais'il faut deviner. Et l’uniformité de 
-blancheur empêche , malgré fon éclat ; 
e diftinguer les rochers d'avec les hab 
Gv 
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Le Cier. tations des hommes, les atbres d’avec la 
_ coline qui les porte , les terres. cultivées 
Plin@tion d'avec celles qui ne le {ont point. On voit 
en ARE tout, &on ne diftingue rien. Tel 
auroit été l'afpe@ de la nature, fi Dieu 
nous avoit donné la lumière fans la di- 

ftinétion des couleurs. 
Nous admirons tous les’ jours.le bel 

art, qui en étendant légèrement quelques 
couleurs fur une toile, nous y fait. voir 
des objets qui ne font point. Il nous 
trompe en ne nous montrant que des des 
hors & des habits. Mais fi cette feule di- 
flinction des couleurs , adroïtement me- 
nagées , fufit pour faire paroître à nos 
yeux des réalités où il n’y en a point, on 
voit aifément l'intention bienfaifante de 
celui qui a peint , & habillé tout ce qui 
nous environne.Chaque piéce a été rendu- 
reconnoiflable. Chaque efpéce porte fa li- 
vrée particulière. Tout ce qui doit nous 
fervir a une marque qui le cara@èrie. 
Nous n'avons point d'effort à faire pour 

déméler au befoin ce que nous cherchons. 
La couleur nous l'annonce. | 
À quelle longueur & à quelle perpléxité. 
euffions-nous été réduits , s’il eût fallu à: 
chaque inftant diftinguer une chofe d’une 
autre par des raifonnemens ? Toute notre 
vie auroit été employée à étudier plûrôe 
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qu'à agir, & nous nous férions trouvés Les Cou- 
dans une incertitude éternelle, comme LEURS. 
les phyfciens s'y trouvent avec les plus 
beaux fyftèmes , comme les chymiftes 
après mille & mille décompoftions. 

Le deflein de Diêu n'a pas été d’occu- 
per le genre humain de fpéculations oifi- 
ves: & l’on voit aïlément qu'il nous a ca- 
ché le fond des êtres pour nous ramener 
efficacement aux befoins de la vie & à 
Pexercice de la vertu. La terre n'a pas été 
2 faite pour loger des philofophes défunis 

& révants à l'écart, mais pour être cou- 
. verte d’une {ociété de freres, Hés par des 
beloiris & par des devoirs réciproques. 
C'eft dans cette vüe qu'au lieu de la lon- 
gue & pénible voyé dés difcufions fur 


‘11 là natüre de chaque chofe, Dicu a bien 


voulu accorder au genre humain , & mê- 
me aux animaux qui le fervent , la voye 
expéditive & commode de diftinguer les 
objets par la couleur. L'homme ouvre le 
matin {a paupière, & voilà toutes fes re- 
cherches faires. Son ouvrage , fes outils, 
fa nouriture , tout ce qui l’intérefle fe 
préfente à découvert. Nul embaras pour 
en faire le difcernemenr. La couleur eft 
Périquette qui conduit fa main , & qui 
R mène à coup für où il fut qu'elle 
atrIvE, HR 
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Le Crez.  L'intention de nous faire promtement 
Ornemens diftinguer les objèts n’eft pas la feule qui 
de lanature, ait donné naillance aux couleurs, Ici, 
comme en toute autre chofe, Dieu. s'eft 

occupé de nos plaifirs comme denos be- 

foins. Quelautre deffein que celui de nous 

placer dans un agréable féjour ; en a orné 

toutes les parties de peintures fi brillantes 

& fi variées? Le ciel & rout ce quielt vu 

de loin ont été peints en grand. L'éclat &e 

la magnificence en font le caractère. La 

ë légèreté , la finele, & les graces de la mi- 
| niature {e retrouvent dans les objets defti- 
nés à être vüs de plus près , comme font. 

les feuillages , les oifeaux , les fleurs; & 
de crainte que l’uniformité des couleurs 

ne devint en quelque forte ennuieufe ; la : 

terre change de robe & de parure felon : 
les faifons. Il eft vrai que l’hyver lui en- 
leve une grande partie de fes beautés. 

Mais il ramene un reposutile à la terre, 

& plus utile encore à celui qui la cultive. 

Fandis qu’il retient l’homme dans fa re- 
traîte , à quoi bon la terre fe pareroit-elle 

pour n'être point vie de fon maitre ? 

Ftdelaf Ces couleurs qui font un fi bel effèt 
giété. dans la nature, n’embelliflent pas moins. 
la fociété. Elles en facilitent toutes les opé- 

rations, comme elles facilitent les évolue 
tions d’une grande armée. Elles aident 
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par-tout la fubordination en diftinguant Les Cow. : 
les états. Quels agrémens ne mettent-elles LEURS. 
point dans nos habits & dans nos meu- 
bles > Elles exercent {ans fin le pinceau, 
le burin ,l navette , & l’éguille. Mais 
après qu’elles ont reçu leurs premiers ap- 
prêts de la main des ouvriers, elles gagnent 
ncore à être placées avec bienféance & 
a tre aflorties avec goût. Elles acquièrent 
communément ce nouveau mérite par l'in- 
duftrie des dames. 
Mais de tous les fervices que les cou- 
leurs nous rendent , il n’en eft point qui 
ous flatre plus que de fe prêter, comme 
elles font , à toutes nosintentions , & de 
s’accorder avec toutes nos fituations. Les 
couleurs les plus communes fervent dans 
les ufages ordinaires & qui marquent peu. 
es plus vives & les plus brillantes {e ré- 
fervent pour les occafions diflinguées. 
Elles animent nos fêtes, &avec leur éclac 
elles répandent une joie fecrette , qui en 
ft prefque inféparable.. Sommes-nous 
dans lafiliction ? D’autres couleurs fuccé- 
Hent. Elles nousenvironnent de deuil: & 
Z'eft pour nous une forte de confolation: 
He voir tout ce qui nous approche, entrer 
Mans nos peines & s’attrifter avec nous. 
Ces couleurs deftinées à varier fi uti- 
ement la fcène du monde méritoient 
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Le Cuez. bien d’être fuivies un moment dans le 
détail des ufages auxquels elles font pro- 
pres ; & nous comprenons pat-là qu’elles 
tiennent rang parmi les plus beaux pré- 
fents du créateur. Maïs peut-on favoir ce 
qu’elles font en elles-mêmes? Tiennent- 
elles aux objets ? {ont-elles dans la lu-. 
mière?ne font-elles qu'en nous ? 
La nature Il en eft des couleurs comme detoutes 
des couleurs. autres fenfations. Elles font en partie 
en nous, en partie hors de nous: ce qui 
affecte immédiatement notre ame n'eft 
proprement qu'ennous : Mais Ce QUE NOUS 
éprouvons eff relatif à ce qui e pafle hors 
de nous. Féprouve une douleur vive, 
lorfque le feu ou une éguille perce ma 
main. Lefeu & l'écuille agiflent {ur ma 
main : mais la douleur que je reflens n’eft 
ni dans le feu , ni dans l’éguille. Les leurs 
peuvent bien exhaler quelques efprits : 
mais l'odeur n’eft qu’en moi. Les inftru- 
mens frappés battent l'air : mais le fon 
& l'harmonie touchent lame feule. 

Ainf le rouge qui meréjouit, & le noir 
qui m'afflige font comme toutes les cou- 
leurs des perceptions de lame. Ce font 
autant d'avertiflémens vifs que nous re- 
cevons de ce qui fe pafle autour de nous. 
Ces fentimens nous font tellement pro- 
pres, & font tellementennous, & non au 
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. dehors , que par l’effèt d’un ordre établi Les Cou: 
pour tenir notre efprit toüjours occupé, LEURS. 
nous éprouvons encore en dormant les 

mêmes fenfations : mêmes odeurs , mê- 
mes faveurs, mêmes couleurs , quoiqu'ils 

n’y ait plus d'objets au dehors qui les ex- 

citent. Inutilement, diroit-on, que ce ne 
. font que les reftes des fenrimens que nous 

avons éprouvés qui {e retracent en nous 

& qu’une émotion qui refte , & quife 

mêlange avec d’autres dans le cerveau, eft 

fuivie du fentiment-qui y eft attaché. Jen 

conviens : mais la réalité de ce fentiment 

_eft la même que dans la veille. Nous 

voyons alors les mêmés couleurs, les mè- 

mes objets , & dans les mêmes diftances. 

Ïl n’y a qu'un être infiniment puiflant, 

‘& intimement préfent par-tout, qui puifle 

ainfi caufer & créer perpétuellement en 

nous tous ces fentimens fi réguliers qui 

nous lient à tout ce qui nous -environne, 

Et comme les mouvemens qui déplacent 

& tranfportent les corps font un ordre 

felon lequel Dieu agit fur les corps, en 

forte que les différens degrés de ce mou- 

vement ne font toüjouts que laétion de 
Dieu diverfifiée ; de même les fentimens 
qui affcétent notre ame {ont un ordre {e- 
“Jon lequel Dieu agit fur notre ame , & 
toutes les diverfités de faveurs, d’odeurs , 


/ 
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de fons, de couleurs, en un mottoutes nos 


fenfations ne font que l'action de Dieu : 


fur nous, diverfifiée felon nos befoins. 
Ne gliflons pas trop léoèrement fur 


cette vérité. Tout nous aide à nous en 
convaincre. Les corps qui nous environs … 


nent né viennent pas fe coler fur notre : 


ame, & notre ame n€ fort pas pour aller 


fe répandre au dehors, & avoir connoif- | 
fance de ce qui s’y pañle. La lumière qui, 

s'étend des objets julqu'anons, r'eft qu'un 
amas de petits corps qui peuvent au plus 
heurter différemment mes yeux, & telle 
ou telle impreflion n’eft pas plus propre 
à caufer Le fentiment de jaune que devio- - 
lc. Je vois qu'il y a là un ordre entière | 


ment libre, & que ces perceptions fi ré- 


# N 


gulières font ouvrage d'un être Tout- 


puiflant qui les a établies, & nousles fait 


éprouver avec uniformité, pour nousin- 
ftruire de tout ce qui nous inrereffe. Que 
cette vérité eft touchante ! & d'elle Et 
propre à metenir dans la préfence de . 
celui qui fe communique à moi par un | 
action intime, par des avis, &'par des : 


bienfaits perpétuels. Mais cette révélation 
1, PERPESCS | 
que Dieu nous fait fans ceflé de tout l’or- 


ÿ 


dre de la natute par lé miniftére dé nos 


fens,nous eft devenue fi familière que nous 


en méconnoiflons l’auteur. Et nous nous 
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jaignons de fon filence , ou de fon éloi- Les Cov- 
nement, tandis que nous recevons de LEURS. 
nu & en lui nos fenfations , nos mouve- 771 viui- 
sens, & notre être. : Het ne 
| Maïs fi les couleurs qui nous touchent A& 17 : 250 
nmédiatement ne font que l’ation de 
heu qui fe diverffñe en nous à la pré- 
ince des corps qui nous environnént, on 
eut rechercher à préfent quels font dans 
nature les accidens & les ébranlemens , 
da préfence defquels Dieu a attaché les 
intimens dont il affeéte notre ame. Si ce 
ui en frappant nos yeux donne occafon 
à fentiment dela couleur rouge eft quel- 
ne chofe de conftant, & qui diffère de 
? qui fait fur nous limpreffion de verd, 
en ne nous empêchera d’appeller rayon 
puge ou corps rouge ce qui donne lieu 
inous faire voir cette couleur, ni d’ap- 
eller rayon jaune ou corps jaune celui 
ui en réveille en nous le fentiment, 
uifque nous avons levé l’équivoque en 
iftinguant bien Ja perception des cou- 
urs- fenfibles qui ne font qu’en nous, 
‘avec les ébranlemens qui viennent du 
hors, & qui font proprement les cou- 
us corporelles. : 
Celles-ci {ont de deux fortes, les unes Les couteurs 
at dans les traits de la lumière, les au- el lumières 
es font dans les corps colorés, Qu'il y ait 
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Le Crec. dans la lumière corporelle des traits eflen- 
tiellement rouges, d’autres d’une autre: 
couleur qui leur foit propre, ou‘en un 
mot des rayons différemment conftruits ; 
il n’eft plus poflible d’en douter après li 
Cenfaltex l'ep: multitude des expériences que M. le Che 
tique de Ney ° É ° NA 
son, les nfire, Valier Newton à faites avec tout le fuccès 
de SGrave- poffible pour s'en inftruire. Contentons= 
fande, dr les : + 
epérienesgus NOUS des plus fimples & des plus pratica- 
fe font sex bles, On fait à un volèr une petite ouver= 
M l'abté Nol. ; A 
(le, qua ture d'un quait de pouce de diamettres 
Couti, ”  Lorfqu’un beau {oleil luit fur le volèt , les: 
rayons reçus pat louverture dans une: 
chambre bien fermée vont peindre lima-. 
ge du foleil ou de ouverture ronde fur 
la muraille ou fur une toile, ou fur um 
écran deftiné à les recevoir. Si tout auprès: 
de cette ouverture vous préfentez auxi 
rayons du foleil le côté d’un prifme , c’eft-. 
_à-dire, d’un verre triangulaire bien choifr,, 
bien égal , & fans rayes ; la figure que les: 
rayons forment pour lors fur la toile n’eft! 
plus ronde comme auparavant. Elle cons. 
ferve la même largeur : mais elle devient: 
fort longueterminée par deux lignes droi2. 
tes dans fa longueur , & arrondie feule-. 
ment par les deux bouts. Vers une des ex4. 
trémités de cette figure on apperçoit le: 
plus beau rouge , enfuite l’orangé , puisi 
le jaune, & en continuant le verd, le bleu, 


… 
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it entre-deux des nuances qui tiennent 
=s extrémités des couleurs voifines , & 
ji fe confondent quelque peu. Après 
pit examiné attentivement cette figure 
igulière, on a découvert qu’elle étoit 
mpolée de rayons de différentes cou- 
irs ; & qui étant en eux-mêmes de na- 
re différente fouffrent des plis tout dif- 
rens dans le verre, & par-là s’écartent 
Héremment , de manière à parvenir fur 
(toile , à des points inégalement diftans 
: celui où ils feroient tous arrivés, s'ils 
avoient pas été rompus dansle verre. Le 
rte plane n’eft pas propre à produire cet 
Fèr ; parce que l’épaiffeur en étant égale, 
; rayons de différente nature , qui y {ouf- 
ent différens plis, font à proportion tout 
Héremment pliés en refortant à Pair ; 
qui les ramène à leur première pro- 
effion , en forte qu'ils ne paroiffent pas 
toir été pliés. Ils demeurent fi voifins 
n de l'autre, & fi confondus qu’une cou- 
r ne l'emporte point fur l'autre. Mais 
pur peu que les différens rayons foient 
nature à être pliés ou rompus difté- 
ment les uns des autres dans le verre, 
te diverfité deviendra fenfble , s'ils 
mbent obliquement fur un verre dont 


digo ,le violè. Ces fept couleurs ne Les Cou- 
nt pas coupées précifément mais ON LEURS. 


Le Cuer. 
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l'épaifleur aille toûjours en s’augmentant. 
Car deux rayons qui en entrant dans um 
verre plane s’aprochent de la perpendi- 
culaire avec une très-légere inégalité en 
{ortiront tout voifins lun de l’autre ,&: 
fans former unangle fenfble. Mais pour 
peu qu'ils fe plient diverfement en en- 
trant dans le verre triangulaire, celui 
qui s’y enfonce un peu plus trouvant 
une plus grande épaifleur à traverfer au 
gmente fa divergence. Lorfque ces deux 
fayons viendront enfuite à l'air leur fépa- 
ration encore petite, mais réelle , devien. 
dra plus fenfible. A quelques piés plus loin, 
Jes cotés de cet angle iront toûjours en 
s’écartant, & à douze ou quinze piés de-[à 
deux rayons qui dans le verre triangulaire 
n'éroient féparés que par un point, fe 
trouvent féparés par un intervalle d’un 
demi pouce. Le rayon qui s’écarte le moins 
de fa première route eft le rouge. Celui 
qui s'en éloigne le plus par le pli qu'il 
recoit dans le verre eft le violèr. Aufli le 
rouge occupe-t-il toüjouts un bout de la 
figure. Le violèt occupe l’autre extrémité. 
Les autres couleurs occupent le milieu 
dans l'ordre que nous avons dit. Le rayon 
rouge n'eft pas unique, non plus que le 
jaune ; ni les autres ; mais après un rouge 
d’une nuance , il vient un autre rouge 
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d'un deoté différent. Les mêmes tons & Les Cou- 
(diminutions fe retrouvent dans les autres LEURS. 
couleurs fuivantes. Chacun de ces rayons 
(trace fur la toile une figure ronde qui ré- 
{pond à l'ouverture du volèt, & comme 
ces différentes figures rondes font peu {é- 
parées, de-la vient le mélange des cou- 
‘leurs voifines dans cette file de figures qui 
fe touchent : de-l l’uniformité de largeur 
dans toute la figure : de-là ces deux lignes 
‘droites qui la bordent, & qui ne font 
autre chofe que les extrémités de toutes 
‘ces figures rondes tracées par tourles dif- 
férens rayons: de-là enfin la rondeur des 
deux bouts de la figure, où font néceflai- 
‘rement les deux extrémités des deux ima- 
{ges rondes tracées par le rouge & par le 
‘violèt. Tous ces ronds tracés par autant 
de rayons différemment colorés & d’où 
refulte une figure longue arrondie par les 
| deux bouts , ne fauroient mieux fe con- 
cevoir que par une route de jettons d’or, 
‘d’argent , de cuivre, de bronze, &autres 
rangés fur une table , en fe couvrant lun 
IPautre de plus de moitié. Cette route de 
jjettons eft de différentes couleurs , bor- 
inéc dans fa longueur par deux lignes qui 
| paroïffent droites , & enfin arrondies vers 
les deux extrémités. 
Si ces différens rayons après avoir paflé 
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Le C1EL. par un premier prifme font reçus dans un 
| fecond , & dans un troifième, ils y fouf- 
frent de plus grandes réfraétions , & for- 
ment une image encore plus longue , mais 
ils ne perdent point leur nature : ils obfer- 
vent le même ordre entr'eux. Le rouge 
commence toujours ; lorangé fuit. Ce’ 
qui étoit jaune dans le premier , eft jaune 
dans le troïifième prifime. Le verd ne perd 
point fa place du milieu. En un mor cha- 
que trait garde fa couleur invariablement. : 
Et pour en être encore plus für ,préfentez 
un fil d’archal , où un filèt de carton noir 
au point du premier prifme où pañe le 
commencement de la lumière. Si c’eft du 
côté où eft le rayon rouge , cette couleur 
difparoiït dans la figure fur la toile. Paflez 
le filèt de carton un peu plus loin, le 
rayon rouge reparoi aufhitot, & l’or- 
rangé ne fe montre plus. Vous les faites 
fucceffivement périr & renaitre dans la 
figure à votre volonté. Ce ne font donc 
point les milieux par où paffent les rayons 
qui leur donnent de différentes couleurs : 
mais les milieux & tous les corps recoi- 
vent ces couleurs des rayons mêmes qui 
ont tous une nature propre, & qui ne 
change point. Aflurez-vous-en encore 
mieux : arrêtez cette mafle de rayons qui 
traverfent votrechambre en y oppofantun 
 catton 
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ue vous avez féparé des autres par le 
moyen du prifme : il ira tracer une petite 
sache rouge fur la toile oppofée. Faites 
pafler ce rayon unique par un fecond, 
pat un troifième , & un quatrième prifme, 
par un verre jaune , par un verte bleu : 
vous n'aurez toüjours qu’une tache rouge. 
Si vous recevez de même un rayon bleu, 
| demeurera bleu dans tous les milieux 
ù vous l'introduirez , & dans toutes les 
fpreuves auxquelles vous le mettrez. 
 Lesrayons ont donc dans la lumière 
otporelle une couleur ouuneconftitution 
qui leur eft propre. En fecond lieu ils ont 
‘hacun leur différent degré de reéfrangi- 
site , c'eft-à dire, de facilité À fe plier. 
Ïs ont enfin une troifième propriété: c’eft 
que le plus facile à plier dans le verre; 
ft auf le plus facile & le plus promr à fe 
téfléchir , lorfqu’il arrive à la farface d’air 
qui touche l’autre côtédu verre. Ceux qui 
ont les plus grandes réfractions font les 
rrémiers renvoyés , lorfque l’obliquité de 
fair où ils tendent au travers du prifme 
devient grande. Ainfi donne-t-on au prif- 
ne un mouvement qui augmente l'obli- 
quité de la lumière à l'égard de la der- 
mère furface du verre, & par conféquent 
Tome NW. H 


rarton noir percé d’un petit trou : parce Les Cou 
trou recevez uniquement le rayon rouge LEURS. 
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de l'air qui touche cette furface ? Le violèe 
eft la première couler à qui l'air, de de-là 
le prime srefufe paflage, & qui étant to. 
talementtéfléchi danse prifme, difparoït 

de la figure longué-tracée fur la toile. Si 
l’on augmente encore un peu lobliquité 
des rayons en inclinant le prifme, c'eft 


l'indigo qui difparoït ; puis le bleu , ainfi 


des autres. Le rouge eft le deriier qui 
quitte la place. ma, 

Mais lorfque ces rayons-que nous ve- 
nons de voir féparément par le moyen du 
prifme font réunis & matchent tous en-: 
{emble, c’eft alors qu’ils produifent une 
merveille plus furprenante que tout ce 
que nous venons d'obferver.Ils devroient, 
felon nos idées , s’altérer par leur réu- 
nion, & former une couleur terne & fale, 
conume il arrive aux couleurs des peintres: 
quand elles font brouillées fur la palette. 
Tout le contraire arrive aux rayons réu-. 
nis. Ils forment alors le blanc le plus nèt: 
& le plus vif, & ce blanc ne fe dégrade: 
qu'à mefure que ces traits fe décompofent.. 
Après avoir réuni par le {ecours d’une: 
loupe tous les rayons qui viennent du 
prilme, & les avoir raflemblés {ur un car- 
ton en un très- petit rond d’une blancheur. 
éclatante , couvrez avec.une régle l’en-. 
droit de la loupe où vous voyez arriver les: 
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sayons bleus, la petite rache blanche de. Les Cou- 
vient jaune ou d’un blanc terne. Paflez la LEURS. 
régle fur l'endroit de la loupe où vous 
_ voyezentrer le rayon rouge , la tache com- 
menceà devenir bleuâtre. De la combi- 
_paifon des fept principales couleurs & de 
leurs différents degrés , différemment mê- 
langés, proviennent le gris, le brun, l'olive, 
lPardoite , & toutes les autres couleurs 
fubalternes. Le noir n’eft point dans la 
. nature : cen’eft rien :e’eft une privation 
de lumière réfléchie, & plus périte eft la 
réfléxion,plus grande et la noirceur. Mais 
nous comprendrons mieux ce qu’il en faut 
penfer, quand après avoit vü les rayons 
en eux-mêmes, nous nous ferons arrêtés 
encore un moment aux corps qui les ré- 
fléchiflent , & que nous nommons corps 
colorés. : | 
Les élémens, dont les grandes & les Lescorps 
petites furfaces des corps fontcompofces , colorés 
doivent être conçus comme des lames 
d'une petitefle extrème , de différente na- 
ture, de différente épaifleur , & différem- 
ment inclinées. Les rayons étant eux- 
* mêmes tous différens entr'eux, ne trou- 
vent pas dans toutes ces lames fur lefquel- 
les ils tombent, les mêmes rapports & les 
. mêmes difpofñitions. Une lame qui recevra 
: & rompra le jaune dans fes pores, fera 
| H ij 
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réjaillir totalement le :verd': une ‘autre 
admettra en partie un rayon; &en partie 
le réfléchira : une autre qui dans unecer- 
taine inclinaifon auroit admis 8 plié le 
violèt : étant inclinéeautremencilii refufe 
tout pallage, & le réfléchit éntièrement. 
On entrevoit d'un coup d'œil que cela 
peut fe diverfifier à l'infini. Un feul exem- 
ple peut rendre ici raifon de: dixmille, 
Une étoffe de laine”eft compofée: d’un 
nombre, pour ainfi dire;"infini de petirs 
fils compolés eux-mêmes d'autres filets ins 


comparablement plus fins. Elle fe trouve 


pat cette difpolition en état de réfléchir 
tous les rayons de la lumière; ce qui lui 
donne la couleur blanche. Mais peu à peu 
la pouflière s’y attache: une goutte d'huile 
tombe dans'un endroit, une autre liqueur 

fur une autre: voilà de nouvelles lames 
placées dans les pores de la’ laine; d'où 
{uivent des rééxions de certains rayons, 
qui étant là uniques y interrompent la 
blancheur, & forment une tache par Fin- 
terruption de luniformité. On dégraifle 
cette étoffe:on la décrafle de ces lames 
étrangeres : on lui redonne fa blancheur. 


Qu'on metre cette même éroffe à la tein- 


ture: que fait-on pour lui donner une 
nouvelle couleur? Tout l'art du reintus 
tier {e réduir à remplir fortement tous les 
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_potes de cette Ctoffe, des parcelles déta- Les Cou 
chées , ou de lacochenille , ou de la grai- LEURS. 

ne d'écarlate;.ou dequelqu'autre matière 


. de fervice. Lamuluirade,des nouvelles la- 

mes qu'on y infinue, &;qu'on trouve le 
fecrèt d'y attacher &,d’y,coller. par le {e- 
cours de l’allun eft fi grande, que toute 
la furface & l'intérieur de l’éroffé s'en trou- 
vent-changés. Et toutes, ces, lames d’une 
ftruéture. uniforme étant. propres à ad- 
mettre dans leurs pores toutes fortes de 
rayons à l'exception ; par exemple, des 
rouges , l’éroffe alors ne réfléchit que le 
rouge:& dans un certain degré de force , 
ou avec un mélange foit de violèr, foit 
. d’autres teintures, ce fera un rouge écar- 

latte , un rouge cramoifi , cerile, rofe, 
incarnat, ou tel autre qu’on voudra, Il eft 
_ vrai qu'il refte toûjours dans cette étoffe 

quelques. lames propres à réfléchir des 
rayons verds, des rayons bleus ; on autres. 
. Cequieft fi vrai ,que fi {ur l'écarlatte ou 
. fur l’étoffé bleue, vous préfentez un verre 
teint en jaune, c’eft-à-dire, mélangé de 
petites lames propres à laifler pafler en 
tout fens beaucoup dérayons jaunes, alors 
l'étoffe bleue ourouge fera convertie en 
un jaune foible, au lieu que la même vitre 
jaune préfentée à une étoffe jaune en for- 
tifiera de beaucoup la couleur naturelle, 
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Le Crer. C'eft par une raïfon femblable que l'écre- 
ville ; de verdâtre qu'elle eft étanvvivante, 
devient rouge à la cüiflon. Le feu qui pé- 
nétre lécrevifle enléve des pores de: fon. 
écaïlle des lames de fel & d'huile , ou 
autres qui les remplifloient , &c:ilmèr à , 
découvert des lames propres: à réfléchir 
des rayons rouges , & à abforber rousles 
autres. Les érofies qu'on nomme glacées’, 
fonrcompolées d'une chaine d’une cou- 
leut-& d'une trâme d'ane autre, CE qui : 
fait qu'on y voit ces deux-couleurs briller | 
enfemble, ou tour à tour. La goroe d’un 
pigeon , d’un faifan ,;ou de tout autre oi: | 
feaueft couverte de plumes qui ont chaz 
cune un'double rang de grandes lames, 
dont chacune:eft compolée d’un double. 
rang d’autres petites lames extrémermenr 
minces. Les arandes ont un tiflu propre, 
& font enduites d’une huile quiles rend 
luifantes ; les autreslames fubalretnes for: 
ment des tiflus diférens. Les élémens de!, 
ces différens ordres tant: différemment : 
criblés & différemment rangés; chaffent.. 
ou reçoivent des rayons tout différens, . 
L'oifeau ne fauroir faire lemoindre mou: 


vement de tête qu'ib ne prélenté à:mos: 
yeux tantôt de petites: furfices propres à : 


réfléchir certains rayons, tantôt d’autres 


furfaces propres àen réfléchir detout dif. 


férens. 
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Nous finirons ces, remarques par le Les Cou- 
noir ; &inous:y trouverons la confitiMaA- LEURS: 
tion de ronr ce qui précéde. Uné furface 
noire n’efkqu'unamas d'élémens poreux ; 
ou de. lames fi criblées que prefque tous 
les-rayons généralement y font admis, 8e. 
entièrement abforbés. De forte que n'en 
réfléchiffanteprefqu'ateun ; le corps en 
devient. hoir; fouvent jufqw’à paroïtre un 
trousun vuideprofond, plütot qu'un ob- 
jèrsC'eft ce qu'on obferve aifément dans 
icesbulles colorées queles enfans font avec 
ide l'éau-& du favon. Le {el , Peau, & 
IPhuile qui compolfent les. croutes de la 
(bulle font des matières pefantes qui fe 
|précipirent fans celle vers le bas >enfoite 
‘que la: bulle s'y épaiflit beaucoup ; tan- 
dis qu’elle devient foit mince par-deflus. 
A mefare que les élémens qui compofent 
le deffus &ciles côtés de la bulle devien- 
ipent:minces:& délicats ; ils réfléchiflent 
 descoulours plus vives; plus fines ; & d’une 
 douceurplus fatisfaifante. Mais ils devien- 
nent fi minces vers le haut de la buile 
qu'ils laiffent pafler toute la lumière , & 
neréféchiffent: plus le moinäte rayon, 
ce’ qui doit faire paroïtre cet endroit tout 
noir. Auf Irchofe arrive-t-elle : il femble 
(qu'il yait d’aflez grands trous au haut de 
la bulle, parce quelles croutes qui y font 
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Le Cie. encore réelles & en entier ne réfléchiffent 
plus de rayons, ne font plus aperçues , & 
toute laboutéille crévé un moment après. 
_Les coulchrs. font donc cffentiel llément 
différentes , & én nous, & dans la lu: 
moe & RUE les corps colorés, En nous 
. ellés fonr dés {entimens tout ‘différens , 
a Dieu nous aff intimement pout 
différencier les apparences , {ous lefquélles 
il nous préfente toutes les piéces de Pünte 
vers. Dans la Ve les couleürs font 
autant de traits fi impl es & diftingués les 

uns des autrés ; mais qui outre leur | Pre 
mièré variété free encore des nuan= 
ces & des degrés fans fin: par leuës dif, 
rens mélanges. Enfin. les” £ouleurs font 
très-différentes dans les" Corps MÊMES ; à 
outre la diverlité des apparences ï ilyaun 
fondement très-réel dans les COpS. colo- 
rés, pour dite de Pan qu IL GE vraiment 
rouge , & de laure qu 1l ct bleu, où 
aurore ; pifque les petites piéces qui ré # 
fléchiflent une dé ces couleuts font par 
l'inégalité de leur ftru@ure , de leur 
dénfité, de leur délicateñe , de leur at= 
rangement , de leur äinclinaifon à fort 
différentes des élémens « qui compofent | 
uné furface d'une autre couleur. Les pe: 
tites parties infénfbles des fürfices de 
tous lés corps font autant de tamis qui 
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Gflent, pour ainfñ dire, la lumière. Les Les Cou- 
rayons qui peuvent être reçus & admis LEURS: 
par les pores d’un tamis , peuvent être 

rejettés par un autre, Le blanc eftunta- 


nis très-fin , qui ne life rien pañler. Le 
noir eff le plus gros & qui laifle rout en- 
 Cii ds n E F ; ei 
rer. C'eft pour cela que les étoffes blan- 


ches font plus fraîches & plus difhciles à 


chauffer. C'eft pour cela qu’une fimple 
euille de papier fort blanc , qui couvre le 
chapeau d'un voyageur, ou |a cocffure 
d'ui enfant qui {e promène, lui épargne 
ne’ chaleur trop forte en la renvoyant 
enl'air. C'eft pour la mème raifon que 
les étoffes noires , & tous les corps noirs 
s'échauffent plus vite, & fe brülent plus 
aifément. 

… Ici la phyfique fe préfeñte avec tousfes 
Ifyfkèmes pournous faire :concevoir com- 
iment la fubftance de la lumière exécute 
iméchaniquement toutes. ces merveilles. 
(Un fyftème prétend rendre raifon de tout 
(en compofant les ballons de la lumière 
ide parcelles d’inégales grofleur, en {forte 
(que les plus grofes feront le rouge, les 
| plus minces feront le violèt; & pour ap- 
“puyer ce foupcon on a recours à la vio- 
dence du rouge qui fatigue la vüe, tandis 
‘que le violèr l’ébranle foiblement. Un au- 
tre {ÿftême prétendra fe imieux tirer d’af- 
‘ H v 
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LEC1EL. faite ; en donnanron aixiballons , ou aux 
!- parcelles des'ballons différens: dôprés dep 
vitefle, Uiv autre craignant d’altérer pat: 
ces inéoalitésP équi libre efléntielau:flardes 
aura rédneolàs ‘une: diverficé. de fiouves.! 
dañsles parcelles de la: lumières &.dans | 
les pores des furfaces qui en: font:frapd 
pées. On:en peut imagiñer bien d’autresJi 
left bon de les écourer tous; &ide ne 
s'éntéter d'aucin 3 nor feulement parce: 
qu'il n’ylà point d'expli ication qui! fatisa: 
faflé atout ce qui Le voie dansila nature: 
mais Encore parce ique nous ne (orimes, 
point fürs que le:méchanifine qui nous: 
paroît le plus probable; {oitjuftement ces 
lui dont Diears’eft fervi. Mais le > profie] 
quenous pouvons faire de ces petits (yRèp 
mes, inventés par les’hommes ; c’efbiquer 
quañd sb y'autoft dans: lumière que; 
ct cp que nous effayons-d’yconcezl 
voir} & aflurément lartifice que nous 
itnaginons eff bièn inférieur à ba réalités 
cependant il demeure toûjours vrai qu'ib 
n'ÿ a dans la lumière aueun globule ;4u- 
cune parcelle qui nait réçu fataille; fom 
poids ; fon degré de virelle , fà places: 8 
fa route. Quelque fyftème Scarraprement 
que nous foyons tentés d’ embraifer ; dans 
Jun air dans l'autre, ileft évidene 
par la régularité des:efcts; que toutes cés 
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arcelles de lumière ontrecudées-erdres. Les Cou- 
ui leur {one particuliers, &-qu'elles exé. £EuRS. 
hrent- fidellement.. Elles marchent. de | 


lune n’ahticipe- point fur:les:droits de. 
antie.ll eft.des cas ot elles doiventmar- 
er fans-diftinétion &-entrer pèle-mèle. | 
Leneft d’autres où le-paseft réglé entre. 
es. Sigles marchent féparéinent. alors! 
nentrantlerouge:pañle toûjoursle pre: 
nier} l'orangé& lesanitresemtrent à leur, 
ours mais dercôré en s’écartant. Le violèr: 
end-toûüjours:le.derpier rang. L'ordre. 
lesrerouts n'eft pas moins réglé. Quand 
les couleurs tombent fur unefurface qui 
veutles admettre toutes; mais que d'obli- 
quité) fous laquelle elles combent,-com- 
mencé à êrre grandes:le violèr réjaillit le 
remier &cnypañle plus L'indigole fuit. 
es-autres de mène à mefure que Pobli- 
huité augmenter: Le : rouge, continue, fa 
touté-plus long-tems ,:& ne.fe réfléchit 
iende-derniefüos 1151 j- 
: On comprend par toutice qui vient d'être 
pbfervé;:que: Dieu qui feul a pu tailler la 
forme extérieure .& fenfible de: tous.les 
corps organiés, a encore.pris foïn dansun 
étäil vraimént. fmmente de régler la for- 
me ; l'épaificur ;, & l'ordre des-plus petits 
éléméns dontleurs mafles font compofées: 


HP 


ë 


+ 


LeCier. 
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afin que la taille & les interftices de ces 
petits élémens fuflent dans une jufte pro- 
portion avec la petitefle énorme des par-. 
celles de lallumière ;" & que les parcelles: 


_de la lumière , étant elles-mêmes de fepe: 


efpéces ; puffent tantôt réjaillir fur ces pe- 
tits élémens, tantôt en traverfer les inter- 
flices, & produire ainfi des effets toûjours 
nouveaux & toûjours réguliers. Dece bel 
ordre qui a -étémis dans les feñfations 
que notre ame éprouve ; de celui que nous 
venonsrd'admirer: dans:la ftruéture.des 
rayons de la himière senfin de celatque 
nous ne pouvoris. refufer: dé connoître 
dans les plus petits élémens quicompa- 
fent les corps; de ces trois ordres dis-je. 
établis Fun:pour d'autres, & inutiles lun 
fans l’autre; réfultent la:vûe & l’ufge 
delanature, En faveui de quitant de pré 
cautions ont elles été-prifes? 


+ 


22 


3 


DELA NATURE; Enr, À 181 
| grebdedenotenceoeoter cedece 


2 GRAND ADORGP AE PANNES 
IEC. € k ; ke 

dneq DOM BUR ET 

> DIXIEMÉ ENTRETIEN. 


st 


LT Ous les corps expofés aux regards du 
»c Et foleil en reçoivent lalumière &c leur 
nccouleur. Mais a la faite de cès corpsnous - 
Hyoyonsencore. une ombre quien eft in{é- 
Sbparable, & qui peut à fon tour mériter nos 
ruyéfléxions. L'ombre n'eft pas un néant 
rreomme les ténébres. C'eftune lumière di- 
\omiauée : c’eft un affoibliffément plus ou 
moins gtand de la lumière réfléchie de 
ardeflusiles corps, dans un lieu où le folcil 
ane peûc porter la fienne direétement:Des 
ox invariables &’aufli anciennes que le 
monde font réjaillir cette lumière d’un 
corps fur un autre, & de celui-ci fuccef- 
fivement fur un troifième , puis en cou-. 
tinuant fiwd’autrès comme par autant 
de cafcades ; mais totjours avec de nou- 
velles dégradätions- d’une chüûre à l’autre. 
Sans le fecours de ces fages loix, tout ce 
ui n’eft pas immédiatement , & fans ob- 
flacle fous le foleil, feroit dans une nuit 
totale. Tandis que le foleil réjouit les yeux 
de ceux qui font dans la cour d’un bati- 
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LeCreL. ment, ceux qui voudroient en viliter les 


dedans; ou les dehors oppolés , s'y trou- 
veroient tout d’un coup dans Îa plus noire 
obfcurité; & le pañlage du côté des objets 


qui eft éclairé, à celui que le foleil ne voit …. 


pas, feroit dans toute fa nature comme 


le pañlage des dehors de la terre à linté- 


rieur des caves & des antres, Mais parun.. 


effèt des reflorts puiflans -que Dieu. fait? 
jouer dans chaque parcelle de cetre-fub-. ? 


france légère ; elle poufle.tous les corps. 


fur lefquelselle arrive & en eft repouflé, : 
tant par fon reflort que pat la réfiftance.. 


qu'elle y éprouve : elle bondit de deflus 


 d 


les corps qu’elle a frappés & rendu bril-.…. 


lants par fon impreflion-directe :.elle eft: 
portée de ceux-là {ur ceux dés-énvironsz 
& quoiqu’elle pafle! ainfi des uns aux au- 


tres avec une perte toüjours nouvelle; elle : 


nous montre ceuix mêmes qui métoient. 
point cournés vers Îé foleil.. Elle: parvient: 


de furface en furface , 82: de détour: en.- 
détour jufqu’aux-endroits les plus recaléss:: 
& quand elle ne peut plus nous y procu- 


rer la vûe diftinéte des objets , elle nous : 


les montre encore confufément : elle nous 


épargne au moins les chütes ; & nous 


avertit de tous les dangers. 


Ce que toute la mañle de li lumière , 


fait en grand dans la nature après le cou- 
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chér du foleil, én fe changeant en cré- L'Omere. 
puftule, chaque rayonide lumière le fait 
a chaque inftant ; en fe convertiflant en 
ombre par fes divers réjailliflemens. Toute 
{portion de lmmière qui nous a déja fervis, 
Lau lieu d'interrompre tout d'un coup {es 
Ifervices, les prolonge & les varie mème 
(en s’affoibliflant, Ces différens degrés de 
{force réglent nos démarches; & fe con- 
forment à nos befoins, La grande beauté 
 &'le‘vif éclat de la lumière pure nous 
 dérétiminent à tourner nos apartemens 
vers de oleil, d'où nous vient la vie & la 

fanté, Le côté le plus fombre fervira à 
mettre en réféfve ce qui redoute la cha- 
 leurou le grand jour. L'ombre nous aide 
à juger de la fituation des objets, comme 
à en fentir mieux les diffances. Elle fert 
à différencier les chofes femblables. En 
Otant à une même couleur la vivacité 
qu’elle avoit au grand jour; elle femble 
en faire deux couleurs différentes. L’écar- 
latte femble changer de nature en pañlant 
dans l'ombre : elle "changera encore en 
 pañfant dans une ombre plus forte : ous 
les corps ; même ceux qui ont lescouleurs 
les plus claires fe rembruniflent à mefure 
qu'ils fe dérournent des traits du foleil & 
des premiers reflets de la lumière , ce qui 
Hraèt par-tout des différences utiles. Car em 
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Le Crer. relevant ou détachant” nn: objèt par pe 
fecours d’un fond ou d’un ro de plus 
ou moins brun , elle embellit, elle cara- 
èrile , & démêle à anos yeux , ce que l'é- 

. Joïgnement, ou l uniformité LE couleur 

auroit confondu. : 

L'éhbre C’eft l'étude de ce mélange & de ces 
ss la pein- diminutions graduelles de la lumière & 
; des ombres, qui fait une des plus. riches | 
parues de * peinture. En vain le peintré 

fait-il compofer un fujèt ; bien placer fes 

figures , & defliner D tout correctement ; 

s à ne Ée pas par les afloiblificmens 8 

par les juftes degrés du clair & de lobe 

fcur , rapprocher certains objets , en re- 

culer d’autres, & leur donner. à tous du 
contour , dés RENE de la fuite , un air. 

_ de vérité & de vie. Les RER n'ems 

ployent pour exprimer leurs penfécs que 
queiques ombres plus: foibles, où plus 

Dans la gra - fortes. Les Ur pour multiplier les 

nor copies des plus riches rableaux,'ne mets 
tent point d'autre couleur en œuvres que 
le blanc de leur papier, qu'ils convertife” : 
fent en tant d'objets qu'ils veulent, 3 par! 
les mañlès &c par les degrés d’ ombre q qui ”lsi 

Gravure-en y jettent. Ou bien tout au contraire, ils | 
to noi {lonnent de gros traits tout leur CUIVIE > 
| ‘en forte que le papier qu on appliquerait. 
fur cette planche noiiCie ne préfenteroit 
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me , ou üne noirceur univerfelle. Ils effa- 
cent enlüire fur ce cuivre plus ou moins 
de ces traits. Les points d'ombre affoiblis 
deviennent autant de’points de l'objec ; & 
jplus ces points d'ombre font applanis &c 
bien effacés , plus les traits deviennent 
forts & relevés. 

-” Outre l'important fervice d’une plus 
{grande nétreté dans le grand tableau de 
|-nature, l'ombre appotte par-toutavec 
telle un autre avantage plus confidérable : 
jje veux dire la fraicheur. Celle-ci eft au 
ifroid ce que l'ombre eft aux ténébres. 
ILe froid n'eft que l’abfence de la chaleur, 
comme les ténébres ne font que la pri- 
vation de. la lumière ; & de même que 
l'ombre ne nous Ôte pas lufage dwjour , 
Ja fraîcheur dont elle eft accompagnée ne 
1nots Ôte pas Pufage d’une chaleur douce 


are des abriscommodes, fous lefquelsles 


coups du foleil. L'homme y vient réparer 
fon épuifement : il y goûte le frais fans 
rre dans l'oblcurité, Il y continue fon 


procurent. Il fortifie les feuillages & pré- 


troupeaux languiflants fe dérobent aux 


« 


après l'impreflion qu'une ombre unifor- L'OmBre. 


Ersicheur de 
l'ombre. 
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Le Cie L.travail fans être privé de la vüe de la na- 
ture. Quand le retour de l'hiver le ramè- 
nera auprès de fon foyer; les feuillages 
feront alors des voiles devenu-inutiles : 
c’eft aufli le tems où ils tombent : mais 
l'homme les verra renaître avec fon be- 
10e" RE FF 

Lagnomo- Cette ombre naturellement fi utile le 
pe devient encore plus par linduftrie de 
l'homme, & pat l'attention qu’ila donnée 
aux différens ufages auxquels elle étoit 
propre. La voyant fuivre exaëtement tou- 
tes les fituations du foleil ; ou plärôt ob- 
fervant que les mouvemens de Fombre 
font les mêmes que ceux des rayons qui 
parviendroient jufqu’à terre, s'ils n’étoient 
intérrompus, il s’inftruit de la marche du 
{oleil par lanvarche de ombre. Il fait tom- 
ber ou reçoit l'ombre d’une pyramide ; 
d’un ftyle,ou d’une colonne, fur des lignes 
& fur des points, où elle lui montre tout 
d’un coup & fans effort de fa part, l'heure, 
l'élévation du foleil fur l’horifon , & juf- 
qu’au point précis du figne célefte fous 
lequel il fe trouve actuellement. La rai- 
fon de cette pratique eft facile à conce- 
voir. Imaginez-vous dans. le ciel un point 
qui réponde à notre tête, & que nous 
appellerons Zénith, avec les Arabes, qui 
après les Grecs ont été nos maitres dans 
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fi #. <miler par léætremike de son] 
Ro ombre Le Lferentes chutes des | 
28 Jéptembres rayons du Soleu à rudé selon 
# des differentes elovalions de cet 
f “Aslre. : 4 
 . Cepoint À, peut etre une pelle 
{ouverture T pratique dans ur 
2 nt ou dard so 
Jun rayon vif qui mordre T'OTES 
À DA des PEL à Solid en PRE 0 
Loue led jours à rude sur une ligne tra = 
Î_scee à une egale distance des vrais points 
dortent et d occident . 
Autour de ce point À. considere côme Le 
centre du fonde à notre egard ,on peuta 
vou un cercle dont le plan soit egalem “ 
distant de lorintet de locctdety prendre 
des degres qui soient à legard D 7=| 
hauteurs du soleil sont à legaré du Lenith 
Les Lignes brebs du centre À. sur cè&_ > 
points et prolongeks Jusques sur La di 
mertdienne y desgneront les differentes 
chutes des rayons du Soleil selon sa 
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ftronomie , & en ont fixé le langage. L'OmBre. 
evons une pyramide ou un fimpie pi- 
ièr polé bien à plomb , & prolongeons- 
(par la penfée en Puniflant au zénith 
ir une ligne perpendiculaire qui pañle 
: Jun à l'autre, Si le foleil parvenoit à 
jtre Zénith ; fon rayon tomberoit lelong 
: cette perpendiculaire fur la pyramide, 
a pointe de celle-ci ne lui oppofant 
is plus d’obfltacle vers un côté du monde 
se vers l’autre , elle ne feroit point d’om- 
te. Mais fi le foleil s'éloigne du zénith, 
n rayon tombant obliquement fur le 
aut de la pyramide , le point d'ombre 
r'elle tracera de fon fommèt fur la terre 
ra à proportion éloigné du pié de la 
rramide , comme le foleil le fera du zé- 
h , & la longueur de l'ombre pourra 
re appellée la diftance du foleil au zé- 
th pour ce jour là. Si la longueur de 
ymbre varie d’un jour a Pautte au mo- 
tent de la plus grande élévation du {oleil 
1 fon midi ,on pourra compter de com- 
en le foleil s'approche ou s’écarte dur 
inith dans la durée d’une année. Cette 

bre le 21. de Juin ef la plus courte 
l'on la puifle éprouver, & le 23 Décem- 
ce la plus longue qu’elle puifle être dans 
vute l’année. Tous ces points d'ombre 
lélement obfervés & marqués , feront 
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Le Crec. donc l’image fidéle des différentes fituas: 
tions du (ol leil dans le ciel , & Îles i inéga=, 
lités fucceffives de cette Aa VOUS EXprie 
meront la fuite & les bornes de la coule: 
du foleil. e 
Cadransfo. … Âu licu de ombre on peut empl oer 
re à Méri- au travers de l'ombre un rayon vif, 
vienne de fon extrémité blanchir & def 
gner parmi des points & des lignes tra: 
cées fur terre ouailleurs, endroit qui a 
raport au progrès du jour, ou.du mois qui. 
s'écoule. On pratique une. petite OUVET= 
ture ronde ou à la voire , ou à la muraille! 
qui fair ombre du côté du midi à un payé: 
ou à un parquèt. On étend fur ce pavés 
piürôt que fur un parquèt que la {échereffe! 
& l'humidité tourmentent, une lame de: 
marbre ou de cuivre qui dirige {es deux: 
extrémités vers les deux poles. On nom- 
me cette ligne Méridienne , parce qu’elle 
embrafle néceffairement tous les points: 
{ur lefquels tombera le rayon du foleili 
chaque jour de l’année, au moment que 
cet aftre eft également diftant de fon lever 
& de {on coucher. Et commeil s'éléve &: 
s’abaifle différemment dans le ciel lclon 
les faifons, le point de midi, quoique roù- 
jours recu {ur cette lame, y arrive plus haut 
& plus bas fclon la fituation du foleil. 
Cette diverfité y eft exprimée par autant 
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Imarques qui vous diftinguent précifé- L'Ompre. 
int les folftices, les équinoxes , & les 
ignemens journaliers du foleil ; depuis 
quateur jufqu’à lun ou l’autre des tropi- 
les dans lefquels {a courfe eft renfermée. 
Telle eftcette celebre ligne qu'Egnatio 
inte, Domificain , traça en 1 575$; dans 
rglife de S°. Petrone de Boulogne pou 
arquer pripcipalement les points des {ol- 
ces & des équinoxes , dont l’inobferva- 
ph avoit troublé l'ordre des fêtes. Cette 
ne a Cté placée ailleurs dans la même 
life , & infiniment perfectionnée par le 
MAC AR 
Telle eft la Métidienne tracée à l'Ob- 
Vatoire. Telles font celles que les par- 
ülièts font à préfent dans l’'ufage de fe 
inner dans leurs cabinets, ou ailleurs, 
ur gouverner plus régulièrement leurs 
idules. a ) 
(On fair de l'ombre , ou plütôt de la Chambre 
nière environnée d’épaiflès ombres, un °bfure. 
ige tout différent. On pole fur une ta- 
: une efpéce de chambrette ou de tente, 
itenue par un aflemblage de tringles & 
iétement fermée avec de fortes étoffes. 
tre tente qu'on allon ge pour l'ordinaire 
forme de pyramide eft terminée par 

Grand verre én forme de lentille, au 
lus duquel s’élévent deux petits mon« 
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Le Cie. tans deftinés à foûtenir & à incliner & 
volonté un miroir plane. Les rayons des 
objets viennent de tous côtés fur ce mi: 
roit , d'où ils font par la jufte firuation 
qu'on Jui a donnée, réfléchis fur le verre 
Venticulaire placé horifonralement at 
jaut de la chambrerte. Ce verre plus épais 
vers le milieu que vers les bords , TOMpt 
& approche tous ces rayons, en forte qu’ils 
peignent en petit l’image des objets fur le 
bas de la chambre où l'on étend un linge 
où un papier blanc pouf leur donner plus 
de force. En tournant le dos aux objets. 
& en mettant la tête fous le rideau de de- 
vant,de manière que le jour n'entre ce- 
pendant par aucun endroit dans la tente. 
les objers de dehors s’y voient peints avec 
toutes leurs couleurs:il n’eft point poflible 
de voir une perfpedtive plus exaéte. C'efl 
la nature même. | 

Cette jolie invention va plus loin que 
l'amufement. On peut s'exercer utilement 
à cracet fur le papier les lignes qui termi- 
nent les objets. On peut placer à la diftance 
convenable une perfonne à qui l’on fafle 

rendre une fituation de corps, un ail 
de tête, & telle autre attitude dont on = 
befoin. Et non-feulement il eft aifé de 
s'exercer par ce moyen dans ce que le def. 
{ein a de plus difficile , mais on poutté 
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in très-peu de tems prendre le profil & L'Omsre. 
a vüe d'un château , d'un payfage, d’une 
rrande ville avec fes tours & fes clochers. 
’ar.ce moyen vous êtes fur de la vérité 
les figures & des fituations. Vous prenez 
enfuice le loifir néceflaire pour ombrer 
fhaque piéce felon le degré de force qui 
ui convient ,ou -pour colorier le tout, 
ans perdre de vüe Poriginal que vous 
“opiez. On trouveainfi dans la nature le 
ous favant & le plus commode de tous 
es maitres. 

_ Ileft aifé de faire de l'ombre un autre 
afage , moins amufant à la vérité, mais 
quelquefois plus néceflaire. Vous-voulez 
savoir fans peine & fans machine la hau- 
ceur.d’un arbre, d’un batiment, d’un clo- 
cher, ou d’une montagne. L’ombre de 
ces objets vous dira fur le champ ce quil 
en cft. Pourvû que vous ne fafliez pas 
cette opération auflirot le lever du foleil , 
Du immédiatement avant fon coucher , 
parce que l'ombre alors fe racourcit ou 
Fallonge fi vite , qu'il y auroit du mé- 
compte d’un moment l’autre, 

Enfoncez en terre un piquèt en lete- Connotrela 
ant droit & parfaitement à plomb. Mefu- Re Fe 
rez-en l'ombre : elle eft ou plus grande embre, 
que le piquèt , ou plus courte, où égale, 

il en fera de l'ombre de la tour, come, 
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parée à la hauteur de cette toûr , comme 
de l'ombre du piquèt comparée à la hau- 
teur du piquèt. Mefurez la longueur de 
lombre de la tour : je fuppofe que vous 
la trouviez de douze toifes. Après avoir de 
même mefuré l'ombre du piquèt , parta- 
gez cette dernière longueur en douze 
parties égales , que nous nommerons des 
pouces ou de telle manière qu'il vous 
plaira. En appliquant cette mefure au pie 
quèt , il fe trouve ; par exemple, qu'il n’a 
que dix pouces, on dix de ces parties éga= 
les : l'ombre du piquèt, cela étant, excede 
le piquèt de deux pouces. L’ombre de la 
tour excede donc aufli de deux toifes la 
hauteur de la tour; & vous favez à n’en 
pouvoir douter, que la tour eft de dix. 
toifes. Siau contraire l'ombre de la tour 
ne fe trouve que de huit toifes , & que le 
piquèt excede de deux pouces fon ombre, 
que vous aurez partagée en huit, il {uit 
de-là que la tour eft plus haute de deux 
toifes que fon ombre n’eft longue. Elle a 
donc dix toiles de hauteur. Enfin fi le 
piquèt eft égal à fon ombre, & que lom- 


bre de la tour, promptement mefurée, 


fe trouve avoir dix toifes , vous pouvez 
fans autre calcul être für que la tour & 
fon ombre font égales ; & que fa hauteur 
eft de dix toifes. | : 

Cette 
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srminée d’une pyramide ou de tout autre 
nomon *, avec fon ombre fournit un 
xcellent moyen pour fixer certains points 
le géographie. Par exemple, fi nous fa- 
tons fur des mémoires fideles le rapport 
il y a à Pékin entre une tour de cent 
cs de haut & fon ombre le jour du fol- 
Hice d'été; & que nous trouvions un autre 
apport à Paris entre une éguille de cent 
jiés.& fon ombre , nous voyons par la dif- 
Érence de lun à l’autre de combien Pékin 
ft plus près que nous des lignes qui bor- 
hent la courfe du foleil., Car plus un lieu fe 
frouve proche de la chûte perpendiculaire 
Hes rayons du foleil de midi, plus aufli 
ombre des tours y devient-elle courte. 
Dn peut donc juger de combien deux 
illes font plus voifines lune que l’autre 
(lu point du folftice par l'inégalité des om- 
bres de deux tours d’une égale hauteur 
ous le foleil du midi d’un certain jour. 
Quoique Padrefle de Phomme entre 
pour quelque chofe dans ces différentes 
bpérations ; elle ne confifte qu’à obferver 
es mouvemens de la lumière , & qu’à 
faire valoir les fecours que la lumière nous 
bffre. Le fluide où toutes ces lignes & 


* Eguille haute & plantée pour faire connoître quel. 
que chofe par fon ombre, | 
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Le Crer. toutes ces directions fubfftent , nous tou- 
che immédiatement : mais la fource des: 
ébranlemens réguliers qui s'ÿ opèrent 
fans cefle en notre faveur, eft à trente 
trois millions de lieues loin de nous. 


CETTE D 
LES SERVICES DU FEU. 
ONZIEME ENTRETIEN. | 


EF) Ar la manière dont Dieu a conftruit: 
L &placé le fokeil , il en a fait le centre 
dela difpenfation du jour & des ceuleurs: 
qui devoient rendre le monde vifbles 
mais {a profonde fagefle, qui fe plait à; 
tirer une multitude de grands effets d’un. 
{eul & mêmeinftrument, a encore deftiné: 
Pa@ivité de ce globe merveilleux à diftri-. 
buer fur toute la terre la jufte quantité: 
de chaleur ; qui y fait vivre l'homme, 
les animaux, & les plantes. Il eft vrai que: 
la chaleur ne peut rien créer. Les corps. 
organifés ne lui doivent pas leur ftruéture,, 
. & les élémens qui nouriflent & agran-: 
diflent ces corps organifés ont | 
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mature propre indépendamment dela cha- Les SER- 
leur. Mais c'eft avec railon que cette cha- vices DU 
leur fe nomme vivifiante , puifque Dieu F EU. 
Pa préparée pour mettre les élémens en 
action , & pour donner aux corps orga- 
ils leur développemens, leurs accroifle- 
mens, &leur petftétion. C’eft cette cha- 

Meur qui fait naître les vents en dilatant 
Pair. C’eft elle quien élevant Peau porte 
|par-tout les rafraichiffemens & l’abon- 
(dance. C’eft elle qui fait défirer à lhom- 

me la jouiffance du foleil, puifque c’eft 

par elle qu’il leur affure non-feulement les 
beaux jours, mais même la refpiration & 

la vie, Nous fentons tous fans raifonne- 
mens & fans recherches les raports fecrets 

qui fe trouvententre la chaleur du foleil 

 & notre vie. Nous n’eftimons nos demeu- 

res, qu'autant qu’elles ont l’afpec de cet 
aftre. On fe défie de celles qui n’en re- 
_çoivent que des regards détournés.Qnand 
elles en font entièrement privées , nous 

les comparons ‘à des tombeaux ; & c’eft 
parce que le foleil échaufeitout ce qu'il 
éclaire , que nous l'appcllons lame de la 
nature, 

Maïs ne prennons pas de lui une idée 
plus avantageufe que la vérité ne le per- 
mêt , & gardons-nous de tomber dans la 
méprife des peuples & des philofophes, 

I i 
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Le Cr. qui l'ont honoré comme le pere du feu & 
de la lumière. Dans le plus grand éloigne 
ment du foleil, & dans la nuit la plus 
noire, nous avons encore l’ufage du. feu 
à notre commandement. Il peut donc y. 
avoir au moins une forte de feu quenous 
ne recevions pas toujours de lui , au mo- 
nent que nous nous en fervons; & peut- 
être en fera-t-il du feu ou de la chaleur 
que nous éprouvons à la préfence du fo- 
leil , comme de la lumière même. Nous 
avons remarqué que la lumière n'’étoit 
pas un écoulement de la fubftance du fo- 

x leil ; qu’elle éroit avant lui, & hors de lui ; 
qu'elle étoit auff réellement autour de 
nous durant la nuit , ou la moïndre étein- 
celle de feu nous la rendoit fenfible; 
qu’en plein jour quand le {oleil la chafloit 
violemment fur nous; en un mot que le 
{oleil, non plus que l'étincellé’, n'étoit 
que le moteur de la lumière. Aiofi quand 
Ja lumière feroit elle-même un feu véri- 
table , le foleil qui la poufle versncus, ne 
feroit au plus qu'un magnifique inftru- 
ment, deftiné à communiquer au loin l'un 
fage du feu par Puniverfalité de limpret- 
fion qu’il donne à la lumiere : & il faudra 
toujours remonter plus haut que le foleil 
pour trouver le principe de cetie action 
immente , & l’origine de ce bel ordre. 
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. Maïs l'intention qui a conftruit ces 
reflorts, & la main qui les gouverne vous 
deviendront plus fenfbles : vous {erez mê- 
me néceffairement frappés des précau- 
tions qui afflürent la durée de nos jours, 
hi je vous fais voir qu'outre la lumière 
qui remplit l'univers , Dieu a placé auprès 
de nous , & uniquement pour nous , tanë 
Hans les plus bafles couches de Pair, que 
dans les premières croutes de notre terre 
in élément plein de force & d’agilité, que 
1ous appelierons le feu terreftre ; que c'eft 
ce feu qui fait le foûrien perpétuel de 


leil , ni à la lumière ; & que ce qu'il tient 
du {oleil fe réduit à l’impulfon tantôt plus 
foible , tantôt plus forte qu’il en reçoit pat 
«e moyen du Auide de la lumière qui s’é- 
cend depuis l’un jufqu’a l'autre. 
Pour éviter route difpute j'accorderai , 
1 qui le voudra, que la lumière eft un feu 
céel; & qu’à proportion de {on activité 
u de l’impulfon qu’elle a reçüe, elle peut 
ufli-bien brûler que luire. Vous pouvez 
‘appeller le feu célefte , fi c'eft par clle- 
mème, & non par lemoyen de notre feu 
qu’elle brûle. Mais il me paroïît évident 
qu'il y a un feu terreftre très voifin de 
sous; qu'ilentre en plus ou moins grande 
quantité dans la compofition des corps 
I ii 
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notre vie ; qu'il ne doit fon être ni au fo- 
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* Le Ce, terreftres ; qu'il eft difper{é dans la maffe 
de Pair , & fur-tout de l'air inférieur 
qu'iln ‘ef pas aperçu dans les Corps terres 
ftres, tant qu'il y cft engagé & caprifs 
qu’on ne le voit point dans l'air , tant qu’il 
y eften équilibre , & également dribuel ; 
mais qu'il éclate ; quand on l'agite, quand 
on l’en détache, quand on le reflerre; & 
qu'enfin bien loin d’ê être la lumière, 1 : 
la fin gulière propriété d’être chaflé par:la 

. lumière quand el le eft ébranlée , & de 
faire à {on tour briller la lumière en la 
. _J'employerai plütôt des faits, 
que des raifonnemens pour vous convains 
cre de ces moyens tout particuliers par 
Jefquels Dieu conferve le genre humain 
& où nous trouvons les preuves touchans 
tes d’une bonne volonté qui n'a pu avoit 
d'autre objèt que nous. 

1, On peut éprouver une Lee 
agtéable dans uneiplace très-obfcure ;:8c 
on peut introduire une très: grande lue 
mière par les vitres d’une place où ile froid 
eftexceflif. 

29, Le feu qui fort d’un poële: agit 
{enfiblement fur nous, fans faire la moine 
dre impreflion {ur l'œil quiieft fi: facile 
à émouvoir, parce que ce’feu, quoiqu’a 
bondant , eft fort difperfé sénafrindnt di 
ee & qu'il ne peut poufler la lumière 
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hr nos yeux, que quand il eft troublé, Les Ser- 
eflerré, & accéléré. Au contraire la lu- vices De 
ière réfléchie par le corps de la lune fait FEU. 
ine forte impreflion {ur l'œil, fans cepen- 
lant avoir la moindre chaleur. Voilà donc 
hn feu très- abondant fans lumière , & 
ne lumière très-vive {ans chaleur. 

30. Mais il eft aifé de defunir encore 
nieux le feu terreftre & la lumière. Pla- 
cons-ROUS (ar le fommèt des Alpes, ou 
fur le.Pic de Teyde dans l'ile de Téné- 
iffe, prefque à lPentrée de la Zone Tor- 
ride , ou plûrôt encore fur le fommèt des 
(Cordilières au Pérou , c’eft-à-dire , au 
rœur dé la mème Zone, & fur les plus 
hautesmontagnes de univers. Vous vous 
imaginez qu'en: Montant ; & en appro- 
chant de plus en plus du foleil, vous allez 
Ééprouver une plus grande chaleur. Ne 
ous-y-expofez pas vétu à la légère. Vous 
ny. ferez pas fans rifque avec. les meilleu- 
res fourures:je vous en avertis. Plus vous 
monrerez, plus le froid vous patoitra per- 
cant. L'air du Pic fous le vint-huitième 
iegré de diftance de léquareur eft plus 
rude , quoique fans vent, & au mois. 
Août, que l'air de Londres fous le 
cinquante-deuxième , & dans les gelées 
es plus äpres qu'on y ait éprouvées. Ce 
fair qui eft attefté par des garans dignes 
J ii 
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de foi* , commence à vous faire entre- 
voir fi le corps du feu vient d'en hauts 
ou s'il réfide en bas: Mais comme vous 
pourriez croire que la réfléxion des plai- 
nes fait la force de la lumière: au lieu 
d'une montagne terminée en pointe 4 
choififlons les Cordilières du Pérou. Ne 
vous les figurez pas toutes comme autant 
de pyramides irrépulières. On y trouve au 
contraire des plaines très fpacieufes de plus 
fieurs centaines de lieues; & qui étant plus 
élevées que la région des nuages , & des: 
vapeurs terreftres , font éclairées d’une lu= 
mière pure, & qui y doit être fort agiflan:. 
te, puifqu'’elle y tombe tous les jours pref:. 
qu’à plomb. Point de vent qui Paffoiblifle: 
point de brouillards qui l’'émouflent: rien 
de fi vifque la réféxion de cette lumière. 
Cependant elle y eft fans chaleur. Elle ne 
eut faire fondre les néges qui font plus: 
E fur les pentes , ni aider la production 


d'aucune plante. Le voyageur ne rifque: 


ce dangereux pañlage qu’en fe couvrant: 
comme dans le Nord. Quelquefois 1l ren= 
contre en frémiflant des hommes & des 


* The air was as cold as i have KnowWnitin En. 
gland , in the sharpeft froft ; i was ever in, ( L'air du: 
fommèt du Pic, au mois d'Août , éroit aufli froid que je: 
l'aye jamais éprouvé en Anglecerre dans les plus âpres: 
gelées.) Tiré de la Relation du voyage fais au fommès 
du Pic, par M. J. Edens. Philofoppical tranfaions: 
abridg’d tom, $, ii. pag. 147 
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(chevaux morts de froid qui denegie Les Ser- 
roides & inaltérables pendant pla jédirs VICES OÙ 
années dans des lieux inacceflibles à la cha- FE U. 
leur , à la pluie, &c aux infectes. 

 Sila lumière étoir la même chofeque 
notre feu , le chaud devroit roüjours 
croître comme la lumière lorfqu’elle n’eft 
traverfée ni par le vent ,nipar les nuages. 
Voilà cependant une lumière extréme- 
ment brillante & parfaitement réfléchie , 

qui ne donne que peu ou point de cha- 

eur. Je füis donc autorifé de plus en plus 
àpenfer que fi la lumière que nousrece- 

vons fi obliquement dans nos climats y 

eft accompagnée de grandes chaleurs , 

c'eft parce qu’elle poufle vers nous un feu 
.qw’elle y trouve , & qui n’eft pas aufli 

abondant dans les lieux élevés. 

49. En cfièt à mefure que je defcens de 
ces froides montagnes , & on l’éprouve 
même en defcendant des Alpes & de FAp- 
_pennin, je refpite un air plus doux. Tar- 
| rive en des Heux oùlepié des néges com- 
‘mence à fe fondre , tandis que le haut 
demeure impénétrable à la lumière quel- 
que: éblouiflante qu'elle y foir. Plus bas 
jappercçois quelque verdure ; & la ferti- 
: lité augmente comme limpreffion de la 
“chiletr. Je traverfé bien- tôt après des her- 
bages, & des bois. Je.me trouve enfin ; 
I v 
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gear peu après le léver dufoléil, con- 
traint de me délivrer: du poids de mes 


“habits quim’accablent siau lieu qu’ils me 


garantifloient. à peine du froid aigu:des 
hauteurs. Le changement que j'éprouve 
a mefure que je me rapprochede lacplaine 
eft donc dans lé feu même: 8cnon-dans 
lx lumière. Auparavant: ler feu m'abans 
donnoit à mefure que je m'éloignoisi des 
lieux bass & toutim'invite à reconnoître 
qu'il yfjorifnes no: b riuot 

> 5%. Monpremier: {oupcon {e' fortifie 
par d'autresexpériencés. Un charbon de 
feu-qui étant préfentéau foyer d'amis 
roir concave fphèrique ;:darde {a chaleur 
par dés rayons paralleles furfmautreimis 
roir placé à-quarante oùrmêmecinquante 
pas dérdiffance; y en:envoieaffezcpour 


- brüler pat:un feu réfléchi quelques matiès 


res combuftibles , an:foyer derce dérniet 
concave: au lieu que la lerière dela lune 
fortifiée par-la réunion, 8: donhant au 
foyer un éclat que Mefliéuts de l’Acadé- 


_ Mic jugeñncinqeent fois fupéricur au clair 


dela pleine lune, ny échauffe rien, n'y 
ébrate pas le moins du monde la liqueur 
du thermométre , que l'approche {eule de 
Ja main feroit capable de faire monter. Un 
affez petit feu montre donc plus de force 
pour brüler que n’en montre une aflez 
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tande lumière , & peut-être la lumière Les Sir- 
ne brüle-t-elle pas par elle-même, mais VICES bu 
ar l'intervention du feu qu’elle chafle FEU. 
uand elle eft parvenue à un certain de- 
ré d'adtivité ; ou lorfqu’étant pliée dans 
la convexité d’un verre, elle réunit tous 
Les craitsen un feul point, & yaccélère for- 
tement le feuiqu’elle y rencontre ; parce 
qu'il réfide dans Pair. 
 Nedégradons pas la lumière. Laïflons 
Ja jouir de la réputation qu’elle a de pou- 
voir échauffer & brûler à proportion de 
{a force. Quelque douteufe que cetre pré- 
rogative devienrie par les expériences pré- 
ecédentes, il nous fuffit d'établir qu'ily a 
un feu terreftre ,-au milieu duquel nous 
vivons qui fe fait fentir quand la lumière 
dufoleil le:comprime &:le: poufle fur 
nous ,& qui faitbriller: la lumière au mi- 
|Heu des ombres quand il eft violemment 
iporté:contre elle. | 

6°. Lalumière:pañle fans obftacle au 
travers ducriftal, duverre, & despierre-  ; 

ries: mais laplüpart de cesmatières trani- 
parentes ceffent de l'être, au moment que 
lc feu les pénétre ou les fait rougir. Etce 
feu-eft fi peu la lumière qu'il la réfléchit 
alors; & la chafle en entier, fans luilivrer 
prefque aucun paflage.” : 
‘7% La lumière du foleil qui brille avec 
| _ 1 


LA 
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Le Crer. peu de chaleur au cœur même de l'été {ur 


les montagnes , où elle trouve moïnsde 
feu à comprimer, préci pire fi rapidement 
fur nous celui qu’elle rencontre en plus 
grande quantité dans l'air inférieur, qw’elle 
mêt ce feu.en furie , & nous fait éprou- 


ver des chaleurs.étouffantes, même lor£ 


qu'elle n’agit plus fur lhorifon &:'quela 
nuit eft venue. Si la lumière éroit le feur, 
nous aurions dés chaleurs extrèmes avant 
le folftice , tout comme après; &-emMai 
comme en Juillèc: furlafin:de ces mois, 
la lumière eft également vive & agiflantre, 
Celle de neuf heures:du matineft la mème 
que celle de trois heures après midi: Mais 
la première ne fait que conimencer:à ac- 
célérer le feu ; au lieu-que ce-feu violem- 
ment agité, con{erveencorefa furie long 
tems après la retraice de: la feconde::ba 
lumière rite donc le feu ,& n'eft: pas la 
mème chofe que lui. not &E< 

8 °.Ce qui nous les fait confondré; c’eft 
l'habitude de les voir préfque toûjouts 


marcher de compagnie. Et nous demeu- 


tons fur-tout portés à croire qu'un trait 
de lumière eft de lui-même un trait de 


feu , quand nous le voyons pafler autra- 


vers d’une forte loupe , ou {e réfléchir (ur 
un miroir concave, & bruler ou calciner 
ce qu'on préfente au point de réunion. 


k 
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Mais la lumière n'eftpeutêtre pas plus Les Ser- 
brûlante par ellésême en ce point qu'en VICES BU 
faucunautre ? fon activité & tous fes chocs FEU. 
infones iteft vrai; réunisén éépoint Elleac- 
Hcélére prodigieufemenr le peu de feu quel 
Hleyrencontre, & qu'elle retienteomme 
ken vaprivicé. Elle: inèt en fureur celui 
biqu'elley mrouve: maiselleine lyapporte 
pasrioufielle l'y précipite dé divers points, 
1ronvefbpas plus en droit de le confondre 
‘savec-che. HO AU Hoi si 
.2109%)Autañt notislavons trouvé de preu- 
vesiqui font voir que la lumière eft dif- 
spérfée par tout l'univers, 1& qu’elle ef 
ipiéfénte par:tout ; lots même qu'elle:eft 
“tranquille &ren apparence: fansraétion ; 

autant fe préfentetil de preuves prefque 

palpables pournous montrer 'que le feu à 
séré placé pour notre fervice, non au-deflus 
rdelait, commela cru Ariftote, non dans 

la lumière, comme nous nousle fourons 
“ur des apparences équivôqués ; mais dans 

la région de Pair la plus balle , dans le voi- 
‘ finage de la terres & dans la terre même 

jufqu’à une certaine profondeur. 

Ne craïgnez pas'que cet élément pré- 
cieux , lé vrai foûrien dela vie de nos 
corps , s'il n’eft cette vie même; fetrouve 
gèné dans fes fonétions pour avoir été 
Jogé dans l'air groflier, dans Peau, & dans 
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08 Le TSmecraerE:s 
LeCrer. la terre. Je ne fais pas comment ces élé- 
mens font faits. Mais ce qui frappe tous 
- les veux attentifs, c’eft que la ftructure & 
lartifice en font tels qu'ils protifenr les 
plus beaux effets par. leur union, & que 
fouvent l’un ne peut rien fans le fecours 
de l’autre. La lumière augmentée accélère 
le mouvement du feu. Le feu amaflé di- 
late l'air : Pair élargi fouléve l’eau, Fhuile, 
& le fel. Tous ces élémens mélangés 1 LOU 
lent dans l'atmofphère , d’où ils {e répan- 
dent fur la terre , & la comblent de biens, 
Vous voyez d’un coup d’æil les fuites de 
ce fage mélange. | 

out impénétrable qu’il à à notre in= 

telligence , ileft démontré par le fait, & 
c'eft en particulier une vérité de fait , que 
Pélément du feu réfide dans l'air que nous 
refpirons ; dans l’eau que nous büvons ; 
dans la terre qui nous nouvie Lai que le 
feu abandonne , en s éloignant delaterre, 
devient itokérabl e. L'eau que le feu ne 
foûtient plusrefule de couler pour nous ; 
& devient dure comme une pierre en fe 
glaçant. La terre dépourvûe de feu eft une 
malle lourde, fans action & fans utilité. 

Le feu loge dans les entrailles de la 

terre au moins jufqu'a uné certaine pro- 
fondeur. Il s'en échappe par lescrevaffes 
des volcans. L'eau Pentraine avec le foufre 


— 
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lien loin des mines de fer. Il s’en déta- [Les Ssr- 
che, & ‘on le voit fortir avec la bourbe vices py 
des bains chauds. Il n'eft pas moins réel, Eu. 
maloté fominaétion apparente dans les 
filons des foufres ; dans les graifles , dans 
lesibois ; & dans tour ce qui vécére. Le 
hoc décéle le feu qui réfidejufques dans 
les cailloux ; ou-du moins le feu de Pair 
qui {e trouve pris entre les deux pointes 
«quife froiflent. | 

Le frottement des tubes de verre ou de 
Pefliea d’une -roue ; non -feulement les 
téchauffe, en accélérant le feu qui fait une 
{partie de leur fubftance ; maïs même dé- 
(gage des parcelles de cet élément {ouvent 
(capables de tout embrafer. Ces éteincelles. 
tirées. où dela pierre sou de l'air, & vio- 
lemmentagitées les unes contre les au- 
itres entre deux meules dépourvües de 
letain ; acquièrent une force capable. de 
mettre en feu la charpente & les bârimens 
\‘voilins. 

In'y a point de corps, quelque deftitué 
(de feu qu'il puiffé paroïtre, comme le 
imarbre & les métaux, qui ne s’échaufte 
dans les grands mouvemens , tantpar les 
| feconflès que reçoit le feu qui y féjourne . 
ique par la communication du feu, qui 
‘s’accélére dans l'air agité, & dans les corps 
«environnans, Les frottemens &c les fe- 


[ 
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: Le Crau, couffès ne font. point le feu , mais fervent 
à le dégager en ébtanlant , ou en brifant 
les bulles d'air, & les petites loges qui le 
contiennent. Tous les corps peuventètre 
également fecoués on foulés, mais tous 
ne font pas pour cela également com- 
buftibles. Ils font d’autant plus promis à 
prendre feu, qu'ilsen contiennent plus, &c: 
que ce feu, dont la vitefle fait la force, 
acquiert plus de mouvement par Pagi- 
tation. _ | 
Le feu eft donc fous nos piés & tout 
autour de nous , toûjours prêt a fe livrer 
à tous nos ufages. Nous le perdons à me- 
fare que nous nous élevons au-deffus des 
plaines, où Dieu a fixé notre féjour , & il 
eft bien agréable pour nous de voir qu'en 
découvrant le veritable lieu de cet élé- 
ment fi fAlutaire, nous découvrons en 
même tems l'intention fi bren marquée de 
le mettre à notre portée , & de le tenir 
toûjours prêt à feconder tous nos défirs. 
Je crois ces preuves {ufñfantes pour me 
faire renoncer au prejugé qui confond le 
feu commun avec la lumière ; & quoique 
je ne comprenne la nature ni de Pun, ni 
de l'autre , c’eft aflez pour les dérméler 
_ que je fente la différence du lieu qu'ils 
occupent & des fonctions auxquelles ils 
font deftinés. : 
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Le feu & la lumière habitent au tour Les S:R 


|de nous, puifque de nuit comme de jour, vicEspu 


|& fans l’aide du foleil , nous les mettons Eu. ” 


en œuvre & lès trouvons toûjours au be- 
foin. Mais la place qu'occupe le feu qui 
nous fert ne s'étend pas loin de nous. La 
place qu'occupe la lumière s'étend au 
contraire jufqu'aux étoiles. L'aétion du 
feu fe répand , mais À une diftance très- 
bornée , & il ceffe d'agir {enfiblement 
pour peu qu'il fe difperfe. L'action de la 
lumière fe porteau contraire à une diftan- 
ce prefque fans bornes. Ces deux élémens 


étant tranquilles , & fans aucune impref- 


fion du dehors , gardent entre eux une 
efpéce d'équilibre. Ils fe touchent fans fe 
choquer. Ils {ont fous nos mains & fous 
nos yeux fans être vûs ni fentis. Mais lun 
| d'eux ne fauroit être fortement ému qu’il 
n’ébranle l'autre , & leur pouvoir réci- 
proque s'augmente à proportion de leur 
quantité, & de la force de limpreffion 
qu'ils ont reçue. La petitefle de l'efpace 
où le feu eff accéléré contribue encore à fa 
farie, Le feu d’un poële, parce qu'il {e dif- 
perfeen liberté & dans un vraiéquilibre, 
he caufe ni embrafement dans les corps 
-voifins, ni émotion dans la lumière. Au 
lieu qu'une pelotte de feu , qu'on nomme 
“étincelle fe trouve fi violenrée entre b 
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* LE Cie. parcelle du caillou où elle eft battue , & 
la parcelle d'acier qui la chafle, qu’elle 
fond le métal, & ébranle le corps de la 
lumière ; jufqu’à être aperçue à cent pas 
à là ronde. On-retrouve ces parcelles d’a- 
cier fondues dans le papier fur lequel on 
aura battu le fufñl. Le microfcope qui 
nous en montre les figures brillantes & 
 éfilées nous prouve qu’elles ont.été en 

fufion. 3e 
Ainfi le feu & la lumière font ils en 
équilibre ? Leur paix aflure notre repos. 
Le trouble de l’un vient-il à fe communi- 
- quer à l’autre ? ils acquièrenttous lesdeux 
une force deftinée à nous procurer quel- 
que bien , ou à nous avertir de quelque 
danger. La lumière augmentée empêche 
le feu de demeurer oifif. De-là le mou- 
vement & la fécondité de la nature. La 
plus petite parcelle de feu rudement élan- 
cée hors d’un caillou, ayant affez de force 
par ce choc pour fondre la partie d'acier 
qui la détache, en a aflez pour agiter for 
tement la lumière qui nous communique 
auflitôt {on ébranlement. De-là les avis 

perpétuels qu’elle nous donne. C’eft une 
lueur douce ; quand le feu eft petit. Mais 
c’eft un éclat terrible quand le danger eft 
grand. Elle décéle à propos toutes les dé- 
marches de cet élément redoutable. Elle 


[: 
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l'annonce au loin, & bien avant qu'il at- Les Ser- 
ive. Elle nous mèt en garde contre les vices DU 
favages qu'il peut faire ; & c’eft parce que F EU. 
ie feu a une violence capable de rout pet- 

dre que la lumière à été mile à côté de 

lui comme une fentinelle attentive , qui 
révient par une allarme falutaite lesmaux 

u’il cauféroit à l'homme. Il eft vrai que 
l'éclair n’avertit pas à tems celui que la 
foudre frappe : mais au moins il avertit 

les autres de reconnoître la main de celui 

qui frappe &c qui épargne. 

Quelque obligation que nous ayons 

5à la lumière pour les avis fidéles qu’elle 
inous donne , ne regardons pas le few 
(comme un ennemi. C’eft au contraireun 
(préfent ineftimable, Il ne nuit dans la 
main de l’homme que quand il eft mal 
gouverné, & il ne bleffe dans la main de 
Dieu que felon les fages vûes de fa pro- 
vidence. 

: Les fervices du feu {ont trop ordinaires 
pour être ignorés. Mais il ne fuit pas de 

les connoître d’une façon vague & con 
fufe. Suivons le feu dans le détail de {es 
opérations. Nous ferons furpris de voir la 
diverfité des formes qu’il prend pour nous 
fervir, & les aflociations qu'il fait tour à 
tour pour remplir nos beloins ; fouvent 
{ans {e montrer lui-même, 
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Le Cie. L'action du feu eft tantôt aidée & ac2 
célérée, tantôt retenue & bridée par l'air, 
pat l’eau , par Phuile, & par le fel.. 

L'air eft de tous les élémens celui dont: 
le feu fe puifle le moins pañler. L'air , ik 
eft vrai, ne donne pas l'être & la naiflance 
au feu : inais il en aide l’action, & le fait 
paroitre où il étoit fans être vü. Le few 
entre dans la compofition de tous les 
corps terreftres. Il en peut traverfer plu- 
ieurs pores, & après y être entré il peut. 
être tranfporté avec eux. Mais s'il ne pa- 
roit ni dans les corps qu’il échauffe ; ni 
dans l'air où il féjourne, c’eft parce qu’il 
y eft difper{é dans une efpéce d'équilibre. 
& dans une quantité qui ne le rend pas 
fufhifamment aétif pour être redouté,. S'il 
n’y luit point , s'il n’y eft pas apercu, 
c’eft parce que la lumière n'a ordre de 

nous le montrer que quand il eft irrité & 
dangereux. 

Il le devient ou par l'augmentation de 
fa quantité, ou par l'augmentation de fa 
vitefle. Dès qu'il eft amailé ou accéléré 
quelque part au point de dilater Pair en- . 

. vironnant, & d'en troubler l'équilibre, 
cet air contribue à l’entretenir. Première. 
ment, parce qu'il retient ce feu en place, 
& l'empêche de s'échapper auffi vite qu’il 
feroit fans l'air, Aufli voyons-nous la flame 
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{e d’une bougie s'affoiblir dans le réci- Les Ser- 
lent de la machine pneumatique à me-yices pu 
ire qu'on pompe, & cefler de paroitrereu, 
1 fe difperfant avec facilité par la fou- 
ration de l'air. En fecond lieu , l'air nou- 

t le feu ou la flamme, parce qu’étant lui- 
iême rempli de parcelles d'huile qui font 
>mme autant de loges pleines de la ma- 
Are du feu, l'air fournit ainfi au feu une 
rulritude de petits ruifleaux de même 
ément, qui font entraînés vers le lieu 
à le feu eft amañlé & dans une forte agi- 
ition ; à peu près comme l'eau d’une ri- 
ière ou d’un réfervoir eft entraînée de 
sute part vers le lieu où fon équilibre eft 
soublé. Tout roule fucceflivement vers 
Suvérture dela vanne ou dela pompe, 
r'autant s’en échappe-t-il par un feul en- 
roit , autant en revient il par mille. Le 
cu allumé, c'eft-à-dire , amaflé dans un 
ndroir s'y entretient, parce qu’autant il 

: diffipe de cette huile qu'il a divifée ou 
puifée en tout fens , & fur-tout vers le 
ut , autant l'air qui circule fait-il affluer 
e nouvelle huile vers le bas. Ainfi une 
irculation d’air eft une vraie circulation 
e feu. C’eft pour cela que vous voiez la 
amme d’une bougie s'abaifler toüjours 
ers le feu du foyer, s'il eft un peu vif, 
Jeft pour cela que fi vous tenez une 
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bougie allumée dans un large tuyau où 
l'air circule librement, elle continuera d'y 
brûler. Mais fi vous la mettez dans un 
tuyau qu’elle rempliffe exactement, le feu 
qui s'échappe par le haut pouflera Pair. 
Celui-ci en refluant vietidra donner fur 
les côtés & fur le bas du tuyau Où trou- 
vant tout ferméiln ’apportéra plus d’en-. 
tretien à la Hamme, quife diflipera auf 
tôr. C’eft pour une raïlon toute femblable: 
que les gens qui: travaillent aux fines Ont: 
grand foin de mettre à l'entrée de l’ou-: 
verture de très grandes ailes que le vent 


| puifle mouvoit ; & qui par leur agitation 


chaflent fans celle un nouvel air ER le 
fond des mines. Faute de ce fecours leurs 
lampes s “étéindroient > parce que le few 
accéléré s ins vite, & {e diff iperoit , s’il 
n'étoit remplacé par un autre qui s’accé- 
lére à fon tour en touchant la mafle dela: 
flamme, Sans’ce renouvellement d'air les 
travailleurs perdroient non - feulement 


_ leurs lumières, mais la vie même, qui con= 


fifte dans un feu que Pair entretient ; & 
qui laïfleroit le fang s épaiflir s'il n’y étoit 
entretenu par un ait toüjours nouveau, 
La néceflité de la circulation de l'ait 
pour l'entretien du feu fe fait fentir par: 


tout où l’on en allume , mais poncipes 


ment lorfque la graifle de la fuie vienitx 
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s’embrafer dans le tuyau de la cheminée, Les Ser- 
menace tout le voifinage d’un incendie. vices Du 
Alors fi l'ouverture de votre cheminée FE EU. 
n'eft pas démefurée , comme on les faifoit 
autrefois, vous pouvez être für d'arrêter 
le feu par une difhipation prefque fubite, 
en bouchant cette ouverture avec un tas 
de fumier, ou même en y étendant prom- 
tement un drap mouillé ; qui par la pléni- 
tude de fes pores barrera le pañlage à Pair 
prêt à y monter. On prétend, mais je ne 
| l'allure point, qu'un coup de fufil lâché 
dans le feu de la cheminée écarte Pair fi 
violemmentvers le bas,que le feu s’étend&e 
{e difperte plus vité que l'air chaffé & com- 
primé ne revient, On donne lieu au feu qui 
rend dansune cave d’abandonner les ma- 
bières combuftibles au’il dévoroit, & de fe 
ifperfer le long & autravers des murs, en - 
em péchan ta force depaillefraîche,l'entrée 
ie l'air extérieur dans les foûpiraux. On 
a fouvent arrêté tout d’un coup le feu qui 
embra{oit une chambre entière, en y fai- 
fant entrer un baril plein d'eau, & aa 
cœur duquel étoit fufpendue une boëte 
leine de poudre à à canon. Le feu d’une 
méche foufrée qu'on conduit au travers 
e l'eau jufqu’à la poudre par un long 
tuyau de fer blanc, n’y-eft pas plûtôt par- 
Jenu , que la poudre embrafée chafle avec 
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Le Ce. violence l'eau & lait environnant. Cet 
air chaflé & comprimé ne fe rétablit & ne 
revient dans la place que quand le feu ef 
déja difperfé, faute d’une enveloppe qui le 
contienne. Peut-être même l’eau en ce cas 
en abforbe-t-elle une partie, ce qui rend 
le refte impuiflant. | Qt 

On eft furpris de voir partir de la même 
nuée un feu violent qui confume tout ce 
qu'ilrencontre , & des grélons d'une du- 
reté capable de les conferver plufieurs 
jours de fuite, Dès que le feu deshuiles 8 
du foufre exhalé dans l'air vient à yem- 
brafer ces matières par fon accélération 
entre des nuées que les vents contraires 
pouflent, ce feu dilare l'air, & l’écarte 
bien loin avec une déronation terrible. 
Tout l'efpace que l'air abandonne de- 
meure aufli fans feu , parce que le feu n’eft 
retenu en place que par l'air. Les goutes, 
qui des nuées {upérieures traverfent alors 
cet efpace vuide de feu perdent tout le 
leur : elles fe gélent en un inftant , & fui- 
vent de fort près le coup de tonnerre. 

: L'air entretient le feu, non-feulement 
en le comprimant aflez pour le retenir 
quelque peu en place, non-{eulerient en 
Jui adminiftrant fans cefle par {a circulas 
tion un cours de feu fubhdiaire ; mais 
£nçofe en accélérant lui-même ce feu par 
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es chocs perpétuels. Car comme lairne Les Sen 
eut fentir Paccélération d’une parcelle vrczs DU 
€ feu fans s'étendre , il eft auflitôt re- r £ u. 
ouffé par l'air environnant. Ces chocs 
wultipliés comme les parcelles de Pair, 
eurtent contre le feu qui en reçoit une 
ès-grande augmentation de vitefe, en 

hoi confifte la force de cet élément. De- 

| vient que le même air n’eft pas long- 

ms propre à l'entretien du feu. Car: 
uand il eft élargi, il n’a plus là même 
Hivité que quand il éroit.plus ferré. De- 
vient qu'un tifon allumé s’éteinc plus 

te au grand foleil qu’à l'air dela nuit, 

1 eft plus propre à referrer le feu. De- 
vient que l'air froid rend le feu fi vif. 
(contient apparemment moins de feu 

ren té, mais il fe débande bien plus 
dement contre le feu qu'il rencontre, « 
|en augmente l’aétivité. 

C'eft pour avoir ce nouvel air qu'on 

ent le tuyau des cheminées fufifamment 

rge pour contenir d’un côté la colonne 
fumée que le feu fait monter, & de 

ütre une colonne d'air qui defcend.C'eft 

vur s’aflurer encore mieux du retour de 

is extérieur , qu'on couche quelquefois 

ns le mur voilin de là cheminée un 

vau de tole ou de fer-blanc, qui puifle 

run bout recevoir l'air du dehors , & 
«Tome IF. K 
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par l’autre apporter dans le foyer , où il 
anime le feu, & aide la diffipation de la 
fumée. C’eft par une fuite du befoin d'air 
qu'on foufle & qu'on agite ce qu'on veut 
allumer : mais cette agitation doit être 
proportionnée à la quantité de feu qu'on 
a d’abord amaflée. Si cette quantité eft pe- 
tite, l'agitation trop forte pourroiït la dif 
fiper, au lieu de l'augmenter. Le foufle 
qui anime le feu du foyer, écarteroit fubi- 
tement la flamme d’uné bougie. Mais 
comment le même écran ou le même 
évantail peut-il également nous rafraichi£ 
& allumer le feu? L’évantail ne fair qu'une 
chofe , qui eft de comprimer l'air en le 
chaffant ; & d’en faire écouler lé feu. Car 


- comme linfinuation du feu dans lairdi- 


lite celui ci, de-mème l'ait reflerré fait 
écouler une partie du feu qu'il contenoit: 
Cet air ne peut donc être comprimé foi 
nous qu'il ne {e refroidifle quelque Ipeu. 
& ne nous parole plus dégarni de feu 
qu'auparavant. Mais lorfque Pair com: 
primé, au lieu de toucher nos fens, heutte 
immédiatement contre le feu même a: 
mallé quelque pait, il en augmente À 
mouvement. Or la mefure de la vitefle 
du feu eft.la mefure de fà force. Ce qu 
fait qu'un incendie, qu'on pouvoit arrété: 
fi l'air eûc.été tranquille , devient en ur 
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noment fupérieur à tous les efforts S'il Les Ser- 
ft fecondé d’un grand vent. La vitefle vices DY 
qu'il acquiert en ce moment devient tér-peu, 
ible. Les bâtimens qui larrèrent irritent 

à urie en reflerrant {on activité, & en lui 

ivrant une nouvelle pâtüre. Loin de laifler 
uxfpectateurs la liberté du fecou rs,a peine 

eur laifle-t-il celle de la fuite. Un tourbil- 
on de flamme chaflé par un coup de vent 
ra fouvent furprendre à de grandes diftan- 
es ceux que l'éloignement avoit raflurés. 
Vous n'inférerez pas de-là que le vent 
levroit toûjours mettre l'air en feu. Au 
tontraire, il le refroidit toûjours plus ou 
moins, parce que le feu, n’y eft amaflé 
sulle part mais, Également difperlé , & 
fans une efpéce d'équilibre. Le vent ne 
oufle pas versun point, mais au large; 
X fientre différens vents il fe réunit une 
selotte de feu plus ou moins grande , C'eft 
in petic ou un grand éclair, quelquefois 
in tuilleau de feu, ou la foudre, Remat= 
juez aufli qu'il n'y a point de vent qui 
Je tranche & ne fafpende plus ou moins 
a.chôûte rapide de la lumière, & qui n'en 
cende limpreflion moins agiflante für le 
corps dû feu difperfé dans l'air. Tous les 
vents en preffant l'air vers nous le refler- 
tent, & nous le font paroïtre plus froid, 
es vents du Nord qui fouflent d’en haut 
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Le Crer. fur nos climats coimpriment l'air vers 4 
terre : les couchés d’en haut preffénc celles 
d’en bas & en font fortir le feu, comme 
Veau {ort d’une éponge applaric. Ce feu 
monte plus haut, & l'air moins pour vi 
de feu reflere biremen la terre & 
nous fait fentir un froid cuifant lor{qu É= 
tant vétus trop à la légère , nous laiffons 
écouler le feu dont notre fang avoit be- 
{oin. Les vents du Sud & de l Oueft ttA= 
verfant de grandes mers avant que d’arti=) 
ver furnos côtes y chaffent devant eux & 
y difperfent par-tout des amas inconce= 
EPtS de parcelles d’ eaux qui émouflent 
& abforbent en paitie l'action de la lu- 
mière, & du feu. Les vents de terre ,ou 
/ qui ne viennent à nous qu'après avoir tra 
vérfé de re régions font plus fecs, 
& tempèrent les ardeurs de l'été felon que 

leur haleine comprime Pair par fa force; 
ou ils rendent les chaleurs étouffantes : 
quand au lieu de rompre ou d’'émoufler. 
les coups de la lumière , ils lui laiffent par 
leur repos la liberté de darder fur nous 
out le feu qui nous environne, | 
Le feu quien fe; joignant à l'air varie nos 
Glsns & influe fi puiflamment, foit fur la 
fécondité de laterre, foit fur la fanté des 
hômmes , produit encote fur l’eau & par. 
l'eau des effets aufli i importans quoique 
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d'une manière plus cachée, C'’eft au feu. 


toûjours par l'écoulement du. feu. 1L.eft 
Oft croyablé que l'air eft dela partie, & 
concourt avec le feu à rendre l’eau fluide. 
ar on ne peut mettre Peau dans la ma- 
chine pneumatique , & en pomper l'air, 
que celui qui eft dans l’eau fe fentant dé- 
hivré de la preffion de l'air extérieur ne fe 
légage & ne fouléve l’eau, en fe dilatant 
en bulles ou en petits bouillons ; & fi cette 
au eft tiede , Fair chaffé du cœur de l’eau 
bar le feu, fait bouillir l'eau conune fi elle 
toit fur un feu violent. Après ce bouil- 
onnement ce qui refte d'air dans les in- 
érflices de Peau peut demeurer paiñble 
% fans aucune élafticité apparente, parce 
ww’ une parcelle d’eau a huitcentcinquante ‘ 
Dis autant de mafle, & par conféquent 
e poids qu'un pareil volume d'air, 
Nous ne voyons pas que l'eau pie 
tre comprimée Ce Vair, au point 
roccuper moins de place que fous {à for- 
1e ordinaire. Si on emplit d’eau une 
oule d’étain, & qu’on la frappe à grands 
pups ; la boule crevera plutorque des ap= 
farir & de reflsrer l'eau en diminuant 
= volume. Mais cette eau qui n’elt poinc 
mpreflible eft extrémement dilatable. 
K iij 
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ue l’eau doit le principe de fon action, VICES DU 
puifqu’ elle lui doit fa fluidité qu’elle Perd FEU 


 Exblie. de 
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Par le moyen du feu qui s’y infinue plus 
ou moins , elle peut acquérir une expañ- 
fion , & par conféquent une élafticité,, 
pour ainfi dire , infinie. Qu'elle n'ait point: 
de reflôrt par elle-même, j'en convien- 
drai facilement : mais elle reçoit du feu: 
qui tourbillonne dans fes pores une ten- 
dance perpétuelle à s’élargir. Certe éla- 


fticité ou cette expanfion de l'eau fe dé 


clare au moment qu'on la décharge dans: 


Ja machine paeumatique de Pair qui la 


comprimoit. | 
Non-feulemenr l'eau bouillonne dans 
le vuide & für le feu , mais fans cefle il fe 
détache de l’eau échauffée mille & mille 
parcelles d’eau & d'air qui s’arrondiflent 
comme des ballons. Vous favez ce qiils 
deviennent dans un air plus reflerré &a 
moins léger qu'ils ne font. Nous nous 


fommes fuffammententretenus autrefois 


fur les fuites admirables de leur évapo- 
ration, & de leur fufpenfion. Ce que nous 
avons à remarquer ici, c'eft que lé feuen 
eft le moteur. C’eft l'agent que Dieu eme 
ploye pour faire aller uniformément cétté 


ts pompe qui éléve l’eau, & qui la diftribue 


univer{ellement dans les dehors de la terre 
pour y nourir les anim «1x & les plantes, 
& de-là dans l'intérieur des terres, pou 
y charier les fels, les huiles, les fables: 


| 
| 
| 
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le limon , & les parcelles métalliques dont LES SEr- 
{es aflemblages divers renouvellés d'âge VICESs pu 
en âge font nos richefles, & les grands F & U. 
fecours de la fociété. 

| L'eau & Pair, qui livrés à eux-mêmes 
demeureroient comme engourdis & fans 
force, tirent de leur jonétion avec le feu 
des puiffances capables de tout émouvoit » 
de toutrenverfer. 

Les ballons de fumée que le feu dé- 
Ltache du bois, & qui ne font que de Fair, 
de l'eau, & des huiles raréfiées, rencon- 
(trent-ils dans la chetrinée les lames d’une 
roue de role pofée horifontalement fur un 
ipivor? Cette fumée fi elle eft continuelle- 
iment pouflée par la flamme, qu'on en- 
itretient deflous , a aflez de force pour 
tébranler & détourner de fa route les La 
imes de tole qui lui barrent le pañage. La 
fumée que la flamme chafle heurtant à 
coups redoublés contre toutes les laines 
‘panchées du même fens , il réfulee de ces 
petites impulfions uniformes un mouve- 
ment puiflant qui mèt la roue en jeu. 
Alors l'axe qui traverfe la roue engrénant 
un pignon de fix dens dans une autre 
roue quienatrente-fix, c’eftune nécef- 
|firé que cette feconde roue avec la broche, 
iqu’elle affüjettit par une corde à tous fes 
imouvemens, ne fafle qu'un feul tour, 
K ii 
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. Le Cre pendant que la roue à fumée a déja fait 
fix révolutions. La machine continue ain fi, 

fans autre fécours que celui de la famée 
pouflée pat la flamme, à faire marcher de 
vrés-profles piéces de viande , & à les cuire 
très-régulièrement , fans aflujettir le do- 
meftique à aucuneattention qui le gène. 
L'extinéion du feu arrête tout : mais le 
feu ceflänt , ce qu'on cuit ne Court aucun 
RTE de | 

L’impullon de cette légère fumées - 

qui ure {à force des coups du feu , aide 
à comprendre quelles fecoufles & quels 
ébranlemens peuvent caufer de légères 
Vapeurs » Quand elles s’accumulent- dans 
les mines ou dans l'air, & que le feu ve- 
nant à s’y échapper les poufle & les dé- 
bande contre ce qui les environne. 
7. Maisfile feu toûjours promt à dif 
perfer & trop fin pout agir rudement par 
fti-même ,, frappe de fi terribles coups > 
lotfqu'il chafle & écarte le corps.de l'air, 
à celui dé Peau, plus épais l’un & l'autre 
qué le fien; fon aétion devient tout autres 
ment redoutable lorfqu'au reflort de l'air 
8e léau à joe es Horec & Jescoube 
du fel Lesparties infléxibles de cet él 

. mnt font autant de marteaux, de Coins» 
& de leviers Qu'il mèt en œuvre. Untrèss 
prie Pace Beut conerié de milliards 


* 
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de millions de parcelles de feu, d'air, Les Ser- 
d'eau ; & de falpètre. Tous ces princi- vICES DU 
pes " enfermés dans la poudre à à canon. F EU. 
L'eau n'en eft point exclufe puifqu'on l'y 
retrouve dans la décompofition. Les par- 
cclles de feu & d'air qui tendent avec 
rapidité à occuper chacune cinq ou fix 
mille fois plus d’efpace qu'auparavant, 
mais qui demeurent paiñbles tant qu el- 

les font renfermées SA Pi , n'ont 

pas plûtôc reflenti l'impulfion d’un few 
étranger, qu’elles agiffent alors toutes en- 
Hemble ; & que par “4 réunion de leurs ref 
forts, par l'accélération immenfe de leurs 
‘vireffes renfermées dans un efpace très: 

étroit, & enfin par la multitude des pe- 

ttites furfaces d'éau & de fels qu’elles dar- 

dent, elles forment une fomme qui ne fe 

peut mefurer, mais dont on juge par le 

: d'une binbe ; où par la ic d'un 

boulèt, quien quelques fecondes eft chat 

fe : à plufieurs centaines de toiles. 

Le pouvoir du feu joint à l'air & à poudre fui 
Peau quand ces élémens font reflerrés à minante- 
force de fels, & animés par l introduction. 
d'un nouveau feu , paroït bien autrement 
dans la poudre nca On pile trois 
parties de ER pat exemple , THOIS 
nces. On pile a part deuxonces de foufre: 

KR deux onces de {el de tartre, qui.eft le 
K 2 
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Le Crer. {el dont le vin enduit des tonneaux oùil 
| a féjourné. On mêle ces trois poudres ; 
& après les avoir mifes enfemble dans 
une cuillère de fer {ur des charbons ar- 
dens, on fe retire: le tout s’y fond peu à 
peu: mais le feu du foufre, & le nouveau 
feu qui s'y eft joint, étant arrêtés & con 
traints au dedans par le fel acide du vis 
triol qui eft dans le foufre, & par les pe- 
tits tampons dufalpètre & duttartre ,$’ace 
célérent avec Pair & l'eau des interftices : 
à un tel point de violence, par l’accefion 
continuelle d’un nouveau feu, qu'ils écarts 
tent enfin la voute des {els , & que Pais 
qui.en.elt heurté rerentit commeun coup 
de cfa do | à 2 
Mais fans favoir précifément dequelle 
facon le feu prête fa force aux autres élé- 
mens, &, par. lafeule connoïflance de 
Peffèr qui rélulte de tels ou tels mélanges, 
les hommes font parvenus à pouvoir pas 
le fecours du feu cuire leur-nouriture, &, 
en faciliter Ja-converfion en leur'propre 
fabftance ; à donner à leurs habits telle! 
couleur. qu'il leur plait; a épurerles:mé; 
taux par la fonte ; a tirer de magnifiques 
glaces d’un.peu.de fable par la virifieas 
tion; tiger des pierres limoneufes le liens - 
des,bâtimens, &. un principe de, féconk 
dité pour les plus mauvaifés-rerres par la 


24 
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alcination ; à réunir avec un felgrasiles Les Sun 
bplus petites parties métalliques que leufvices pû 
défunion rendoient méconnoiffables; rev. 
durcir le cuivre par le mélange de céfi 4 Le Burare 
tains’/fables b ; à rendre les métaux dudtte s La Caia- 
es, dotix, & malléables par la ‘foupleffe mine. 
es huiles qu'ils y mêlent’; à recuire lar- 
Loile, dont ils font avec ün peu de'fableles 
tuftencilés les plus néceflaires aux nfages 
de Ja focicté ; à...,. Mais inutilement 
rOudrions-nous entrer ici dans un plus 
éérand détail de ce que nous favons amol- 
lir ; durcir, divifer  raprocher , affermir, 
enduire , & colorer par JE moyen du Ku. 
Le feu eft, pourainfi dire, l'inflrument de 
tous les arts, & de tous nos befüins: ©: 
C'eft pour mettre Fhofmine en étär d'a. : 
voir roûjours à fa portée, & d'emoployér 
prudeftimeént cette fubftance fi précités 
que Dieu ñe s'eft pas contenté de’ la loger 
fans l'air & dans l'éat mais la renférmée 
d'une! fmanière fhécialé dans les éraifles 
Scdans les huiles. Pionoté ce quec'eft que 
Phuilé Maïs nous voyons tous qu'elle ft 
lé commode réfervoir qui contient cer 
élément feécrible, Sfr fügitif Avec 'ée 
fécours nous tenons le feu” en captivité, 
maloré fa furie: nous: lé tranfportons où 
nous plait: nousén té2lons à diferétion 
R quantité &°hmelüie, &'eauelatic ne 
| K 
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Le CxEL. traicable qu'il paroi , il eft toujours fous 
nos loix. Ajoûtons que Dieu en nous fou- 
mettant le feu, nous a fourmis la lumière 
même, Tels font les magnifiques préfens 
dont il nous a gratiñés en mettant à notre 
portée les matières huileufes. Mais lhom- 
me, au lieu d'y voir les intentions de{on: 
bienfaiteur, n’admire fouvent que fa pro- 
pre dextérité dans l'ufage qu'il en fait 
faire. pas Se. 

Ici vous avez occafion de me demander 
qu’elle peut-être la fource intariflable d'où 
nous reviennent ces huiles , qui nous pa- 
roiflent anéanties par la con{ommation, 

Avec l'eau & le fel Dieu a verfé dès le 
commencement dans le baflin de la mer 
une melure d’huilé, ou debitume, qu'il 
a proportionnée au befoin du globe én- 
tièr. Le feu & l'air élévent fans cefle de 
ce baflin certaine quantité d’eau, de fels 
légers , & de menus fitets d’huile. De-là 
les pluies, les fontaines , les rivières ; les 
végétations ; les nutritions, les faveurs, 
les odeurs, & toutés les qualités des fleurs, 
des fruits, des écorces , des racinés, & 
des bois. Cette huile infenfible dans Peau 
de pluie rapproche dans les plantés (es 
parcelles atrénuées. Par fon union avec 
. Fean ,avecla térté ; avec les différensiels , 
& avec les principes de toute efpéce selle 
| | g 
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(acquiert des formes &'des qualités tontes Les Ser- 
différentes. Renfermée ; par exemple , & VICES PE 
ladmirablement diverfifiée dans les pouf. F EU- 
| fières. des fleurs. elle va porter. dans les 
| graines, comme dans autant d'œufs , un 
| premier feu qui commence à y mettre en 
action les organes, & les alimens délicats 
. qu'il y trouve tout préparés. L'eau des ar- 
| rofemens continuera. à fournir à la plante 
Fair. l'huile, & tous les principes néce{- 
faires, puifqu'un jeune arbre planté dans 
| une terre qu'on a pris {oin de dégraïfler 
parka leffive , & de fécher au four, crôitræ 
_&e aura des fleurs, des feuilles, du fruits 
| des faveurs, & des parties combuftibles , 
fans: avoir perdu une once de la terre où 
on la d’abord: planté, quoiqu'il n'ait rie 
-requ.que de ce qu'il a tité de Pair & de 
Peau ie arrofemens, On. voit par-li un 
-!-Kéger échantillon de l'artifice avec lequel 
:| Dieu. renfermé lé feu dans les fücs hui 
leux ; comme dans’ autant de boéres ot 
_. d'éponges légères que le vent tranfpôrte 
2 & que Peau charie ; pour diftribuer par- 
) tout.les matières d'où proviennent nos 
.-joftruméns, nos nouritures, & nos boil- 


3) fans. Ces huiles épuilées & applaties , S'a= 
 breuvent en air d’an nouveau feu , &re- 
| tournent. AVEC les rivières jufqu'a la mer » 


- {qui lessaflemble , en foutient une partie di 
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fa furface,& les livre à Paétion de Pair pour 
être élevées de nouveau par une circulation 
perpétuelle : ; enfoïte que f1 nous avons 
lieu d'admirer la profufion avec laquelle - 
Dieu a fourni nos réfervoirs, nous ne 
devons pas moins admirer l'économie, 
qui rermèt toi jours en œuvre les mêmes 
élémens ; & qui les fait fervir au befoin 
de tous les fiècles, 
Le feu qui fort -des huiles pour faire 
végérer les plantes , nous eft plus cher 
encore , parce qu’il eff la vie de nos corps; 
L'Ecriture-Sainte nous fait remarquer que 
la vie de Panimal eft dans fon fang. Dès 
que ce fang eft fans chaleur sh ch fans 
fluidité, & (die 'taeosn du feu &. 
du mouvement dansle fang en une quan 
tité & un degré, dont Dieu feul connoît 
Ja mefure, Eu la durée de la vie animale :1 
& c'eft pour fournir à ce fang une cha- 
leur tofjours nouvelle & le principe d’un 
mouvement perpétuel, que nous refpi= 
rons fans cefle un nouvel air, dont le feu 
eft inféparable. L’air que nous renvoyons : 
{ortau contraire de nos poumonsémonf 
fé, débandé, & chargé des humeurs inu- 
tiles: qu’il en détache. Il eft aifé de com- 


prendre pourquoi, faute d’un air nouveaus: 0 
on pére dans les mines, & pourquoi lon: 


nuit à {à fanté en demeurant où en dor- ! 
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mant dans des places trop reflerrées, & Les SER« 
trop bien fermées. Les enfans des pauvres VICES DU 

gens de campagne avec du pain bien bis FE U. 
& quelques laitages , fonteras & vigou- 
reux: tandis que la plüpart des enfans des 
. riches , malgré la bonne nouriture ; mal- 
gré les foins & les remédes , font déli- 
cats, toûjouts pâles, & d’un tem pérament 
qui donne lieu à de fréquentes allarmes. 
La railon de cette différence eft bien fen- 
fible. Les premiers font tojours au grand 
air. On ne le difpenle aux autres qu'à re- 
+ grèt ; COMME sil était meurtrier. Âu heu 
detéfpirer cet air libre , vif, plein de ref- 
forts, & où Dieu amis la jufte melure du 
feu , & des principes convenables aux be- 
foin de notre fang ; les enfans des riches 
tobjoursren fermés,toüjours à Pombre,ne 
réfpirent qu'un air uniforme , relâché, afs 
Adi, & fouvent Ali dans une petite alco- 
ve: par les décharges continuelles de Pha- 
leine & decla tranfpiration. Que veut-on 
faire avec cés volets fi bien fermés, & ces 
rideaux fexa@emenr croilés? On nechet- 
… cherpas à étouifer: na empoifonner ces 

_ enfansfi chéris : mais on y parvient, 

= Quand onexamine les fervices de l'air 
onwroiroit que l'air eft le principe de no- 
trevie. Onien dit eautanc de l’éau , de 
: l'huile,r& du fl: Quand enfuitc onsvient 
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Le C Fer. au feu on ef tenté de le regarder par prés 
érence ; comme le moteur des autres clé 
mens , & comme la fource de l’être. Mais 
tous tant qu'ils font, ils n’ont par euxe 
mêmesaucune vertu, aucune utilité. Ils né 
peuvent rien l’un fans l'autre. L'un les ani: 
me tous : l’autre les modère tous. Otez- 
une piéce de la machine : rout {e détraque 
& l'univers nous devientinutile, Tout de- 
“meure flupide & fans ation fans le fes 
& le feu lui-même n’a qu'une impétuofité 
aveuole ,.s'il n’eft gouverné. Toutes ces 
piéces n’ont donc de beauté , de force , 
& de bonté que ce qu'elles en reçoivent 
de l'intelligence qui les engréne, comme 
les différentes piéces d'une montre, & 
qui les fait marcher régulièrement {ous la 
direction de fes loix. | ; 
Mais qu'il eft flateur pour Phomme de 
voir que Dieu ait voulu gagner fon cœur. 
en fabricant pour lui ces magnifiques ref 
forts , & en lui permettant de les mettre en 
œuvre, quand & comme il le juge con- 
venable à fes befoins ! Tout ce qui eft fur 
faterre à été mis fous notre main , &afin: 
que l’homme y exerçät une vraie fouvez 
raineté , il luia été accordé de difpofer à: 
fon gré du plus actif de tous les élémens.. 
Par le feu 1} ft maître de tout: Le feu 4: 
qui tout céde ; foumèt tout À l'homme :! 


l 
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il lui diffour les pierres, lui rend les mé- 


| 


dans fes mains, fans être ufurpateur ; pui 
qu'avec le feu il fait ce qu'il lui plait, foit 
qu'il veuille aflembler ou détruire , {oit 
au’il veuille défendre fes interêts attaqués, 
{oit qu'il ne veuille que fe procurer un 
exercice d’adrelle, ou d’amufement. Ilren- 
verfe les remparts , & brife les portes de 
er. Les animaux tombent fous nos coups 
là de grandes diftances. Souvent tout le 
{ciel brille des feux qui font partis de 
inotre main. Tout l'air eft ébranlé : la na- 
teure entière célébre nos fêtes , & prend 


{part à nos réjouiflances. 


DOUZIEME ENTRETIEN. 


E la revüe des fervices que: nous 

6 rend la chaleur, äleft naturel de ve- 
>: À ) " 

inir à l'examen de la chaleur même. En 

«quoi confifte-t-élle? Fout ceque nousen 


{fation plus oùmoins.vives plus ou moins 
‘agréable, où doulouréufe, dont Dieu nous 


LA THÉORIE DU FEU. 


ifavons fe réduit à dire qu’elle éft une fen=. 


Les Ser- 


taux liquides , & plie le fer à toutes fes VICES DU 
olontés. L'homme enfin tient la foudre FEU. 


L 
“| 
“| 
34 | 
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Le Creu. affecte à la préfence du feu. Mais ce feu ; | 
qu'eft-il en lui-même, & comment agite ! 
il ? Si le fond de rous les êtres fe refufe 
à nos regards , qui entreprendra d'appro- | 

à ‘fondir la nature du feu ? Il s'échappe au 

travers des inftrumens dont on le veut 
faifir : & ni l'œil , ni la main n’en peuvent. 
foutenir les approches. Prenons-nous-y 
avec prudence : voyons-le d’une diftance 
raifonnable , & contentons nous du peu 
qu'il eft poflible d'en favoir de certain, 
Nous paflerons enfuite à ce qui n’eft que 
conjectural , afin que l'incertitude même 
de ces foupçons nous convainque de plus 
en plus, que Dieu a répandu d’épaifles 
ténébres fur le fond de{es œuvres, tandis 
qu'il nous a rendu très-clair voyans fur 
fes bienfaits, & que la vraie philofophie 
ne confifte pas dans un grand favoir , mais. 
dans une grande reconnoiflance. Ce qui 
me paroit certain fur le feu {e peut re- 
duire à trois on quatre chefs. 1°.Le feu 
ne confifte point, comme les modernes 
le foûtiennent communément, dans un 
mouvement rapide de toutes fortes de 
matières : mais c'eft un corps très-réel : 
c'eft un élément bien différent de tousles 
autres. 2°. C’eft un fluide. 3°. C'eft un 
fluide prodigieufement élaftique, & dont 
Pélafticité peut-être infiniment augmen- 
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tée. 4°. C'eft un corps qui ne peut-être La 
ini produit ; ni détruit par aucune caufe THE'ORIE 
naturelle. DU FEU. 
: Ces queftions étant fort intéreflantes 
|& aflez peu éclaircies, au lieu d'y employe£ 
des raifonnemens -abftraits qui laffent 
tOûjours après eux beaucoup d’'inceiti- 
tude, nous ne procéderons ici Que Pex- 
|périence à la main. Le feu eft un corps refeuelt un 
réel tout différent des autres. Nous dei Fos 
vons déja vû diftribué partout ; d'un 
bout dela terre à l’autre, mais plus abon- 
dant dans un endroit, moins agiflant dans 
us autre ; & manifeftant {a préfence tan- 
 rôt à proportion de fa quantité , tantôt 
à proportion de fon accélération. Tous 
_ les corps qui peuvent être également agi- 
tés devroient être également combufti- 
bles , fi le grand mouvement & le feu 
étoient la même chofe. On éprouve ce- 
pendant le contraire. La même agitation 
de la meule qui brife le blé fans produire 
là moindre étcincelle, en produit fans 
nombre, & mètle moulin en feu quand 
cette meule fupérieure roule immédiate- 
ment fur la meule dormante. Les forge- 
ons , les meuniers ; les foutons, & bien 
d'autres ouvriers favent que Peflieu de 
leurs machines & les bois qui le fuppor- 
tent peuvent s’'échauffer aflez prompte- 
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LE Crsr, ment ; & pour empêcher que le feu ne 


prenne aux bois de {apport , ils mouillene 


fans cefle cet eflieu par un filèr d’eau qu'ils 
y font découler d’une rigole. Cette eau 


ne s’oppole en rien à la rapidité du mou 


vement; & cependant elle empêche le 
feu. | 
. Le mouvement rapide eft donc différent 
du feu :il l’aide: il Paccélère. Mais Peau en 
laiffant fubfifter toute Ja rapidité du mou- 
vement ; enveloppe & abiorbe le feu té- 
pandu dans le bois & dans Pair; ce quieme 
pêche linflammation des autres matières. - 
L'air toûjours nouveau que vous chaflez 
rapidement.en foufflant {ui une liqueur : 
chaude, ne la refroidit que parce qu'il 
Contient moins de feu qu'elle , & lui en 
enléve fans ceffe une partie, Le feu eft donc 
un corps réel & non toutes fortes de ma- 
tières agitées, - | 
Fermenta- Le mouvement eft f différent dufu L 
tions froides, que certaines vapeurs falines mêlées & 


agitées perdent une partie du feu qu’elles: 


contenoient ; ou deviennent fenfiblement 


plus froides. On peuts’enaffurer pat deux, 
thermométres ; dont l'an plongé dans la 
liqueur fait voir, en baïffant, que le few. 


”. 


S'en échappe; tandis que l'autre préfenté 
au-deflus & à Ja {ortie de lexhalaifon 


monte, & découvre par {a dilatation le | 


FE 

| 

| 
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eu qui s’infinue dans {es pores, & quele . LA 

nouvement des liqueurs a fait partir. THE'ORIE 
. Vous trouverez au contraire d’autres DU FEU, 

matières où le feu loge en fi orafide abon- 

dance , quoique chacune LÉ {es parcelles 

7 foit mn réte que le moindre mouve- 

ent {uit pour rompre les liens de plu- 

leurs, & pour les dégager. 

Par exemple, la pierre de Boulogne & Ja pierre de 
autres marceflires limées , enduites de Boulogne 
eurs limailles, puis mifes au feu entre des 
charbons bien allumés, retiennent dans 
leurs pores une fi grande quantité de par- 


(eu 
elles de feu, que fi cette marcaflite vient 


à reflentir le feul ébranlement de la clarté 

du jour en fortant du coton où vous la 
onferviez , elle paroït brillante : ce petit 
mouvement intime que la lumière y in- 

rime aux premières parcelles de feu 

qu’elle rencontre, les tire de leur affou- 
piflement , ou plürôt leur communique 

une accélération , qui donnera à cette 

pierre l'éclat d’ün charbon ardent. 

Tous les phofphores, je veux dire > CES Les Phofs 
corps qui deviennent lumiheux en s'em- Doré 
pliffant de la matière du feu: par lequel” 

n les à fait pañer à à plufis ieurs reprifes , 

nous prouvent la même vériré. Les chairs, 

le fang , les cheveux, les écailles, les cor- 

nes , h farine, une infinité d’autres ma- 
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Le CreL. tières provenues des plantes & des ani- 
maux, mais tout particulièrement lesuri- 
nes, font propres à devenir des phofpho-. 
res. Ainfi on les pénétre ailément d'un: 
feu quelquefois fort vif : quelquefois fn. 
foible qu'il ne caufe aucune chaleur fen+ 
- fible, & qui eft apparemment retenu par 
le fel dont il cft environné. L’efprit de 
nitre & la craye fehfent pour donner un 
Hifoire de très-beau phofphore. Un peu d’alun & de : 
ne, miel recuit fufhfent pour en donner un: 
ge " desplus commodes:puifque fans:blefier 
Fodorat dans l'opération , il fe conferve 
enfuite cinq ou fix mois dans une phiole 
bien bouchée , & que c’eft affez d’en jet- 
& cer un grain fur l'amadoue pour pouyoir 
autfitôt allumer une bougie. Un grain de … 
phofbhore d'Angleterre * qu’on conferve : 
dans une phiole pleine d’eau pour empê- 
cher la diflipation du feu, étant mis entre 
deux papiers, pañlez l’ongle par-deflus 
pour l'écrafer , à l'inftant vos papiers font 
en flamme. Prenez un petit crayon ‘du 
même phofphore, & écrivez-en ce qu'il 
.vous plaira fur un papier blanc, les lettres 
né paroïtront point : tout au plus il s’en 
élévera une légère fumée qui vousles fera 
entrevoir très-foiblement : mais le {eul | 
si * Inventé par M, Kunkel , chimilte de l'Eleéteur de à 
Saxe, 
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fhoc des perites parties de l'air qui heut- La 
lent contre le feu contenu dans ces légé- TH E'ORIE 
tes traces fuffit pour lanimer au point DU FEU. 
Vétre tout-à-fait luifant. Il ne faut point 
le bougie pour lire une lettre écrite de 
tette facon. Elle porte {1 lumière avec 
lle : mais il faut être dans l’obfcurité pour 
en faire ufage : tous les caractères y pa- 
-oitront lumineux : ils feront d'autant plus 
fenfibles;que l’obfcurité fera plus grande, 
R que vous ne verrez qu'eux. Ce magni- 
hique phofphore , dont on fait la compo- 
Gtion,& qui n'a cté jufqu’a préfent qu'une 
fimple curiofité , pourroit devenir utile. 
On pourroit s'en {ervir pour s'expliquer 
far mer d'un vaifleau à l’autre , durant 
lob{curité, ou pour faire connotre les 
efoins d’une place afliégée à ceux avec 
lefquels on feroit convenu de la fignificae 
tion de certains caraétères. Mais l'ufage du 
phofphore n’eft pas ici Pobjèt de nos re- 
cherches:Il:nous fuffit de remarquer que 
la manière dont on le compofe ne tend 
qu’à l’abreuver ou à le fouler , pour aïnli 
dire ; de la matière du feu ; & que le foin 
qu’on prend de le conferver dans l'eau 
«eft fondé fur ce que l’eau arrête affcace- 
iment le del qui eft lui-même le plus fort 
lien du feu. 
| C'eft parce que le feu eft uñ corps, 
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inais UN COrpS EXtrémement fin & délié,. 


qu'il s'échappe aifément au travers des 


pores d’uncorps dur, & fe trouve arrêté, 


par les petites furfaces d’un COïPS qui ait 
avec lui quelque proportion de finefle & 


de ténuité. Une bouteille d’eau chaude fe. 


refroidit plus vite dans un vafe de marbre 
qu'au grand air, & {on feu qui s'écoule 
dans le marbre &'à l'air, fe conferve très- 


Jlong-tems étant enveloppé dans des étof 


fes ou dans de la laine, parce que les cou- 
ches d’air qui lui font obftacle fe trouvent 
multipliées comme les poils .de la laine 
qui arrêtent cet air , & que les réfiftances 
fe multiplient comme les furfices. Le feu: 
tout feul traverferoit aifément chaque 
poil: mais il eft retenu ou plus long-tems 


_embaraflé dans Pair pour lequel ces poils 


{ont des tiflus impénétrables. 


IFeft fi vrai, que le feu éft un COrps ; 


réel qu'il élargit tous les corps où ilentre. 


Une barre de fer rougie devient un peu 


plus longue & plus largc qu'elle n'étoit, 
L'aune de fer qui fert d’éralon ou demo- 
déle dans certaines juftices | où dans des 
places publiques, n’eft bas roûjours d’ac- 


cord avéc'elle-même: elle s’alonge d'une 


demie ligne ou plus en été, & fe racour= 
cit dans les grands froids. Le pendule des!” 
borloges s’allonge quelque peu vers Pé. 

quateur, | 


| | 
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luateur, Ce gi concourant avec la légère LA 
Es e la pefanteur en ces Hieux THE oRtE 
blige à racourcir le pendule , afin qu'il Du FEU. 
patte jufte fans retarder.-Leshorlogers & 

utres ouvriers remarquent fouvent qu'une 

.. 4 4 DE Le : f 

niéce de métal perd de fa jufte mefure, & 


’érend un peu dans Île grand chaud. Un 
pivot trop jufte. & qui emplit trop exacte- 
ment la cavité où ilroule peuten s’échauf- 
ant s'élargir jufqu’à retarder la montre 
par l'augmentation du frottement. 
. Qu'eft-ce autre chofe que linfinuation 
lu corps du feu, qui peut élargir la bou 
eille d’un chermométre , & en enfler la 
iqueur ? Le voifinage d'une bougie, ou de 
votre haleine ; ou de votre main , porte le 
eu qui sen écoule dans les pores de Ja 
souteille qui contient l’efprit de vin, On 
toit d’abord la liqueur fe reflerrer & s’as 
saifler , parce que le ventre de la bouteille 
quelque peu dilaté loge la liqueur plus au 
rge : mais le feu paflant auflitôt dans la 
iqueur même la fait monter fort {enfible. 
nent , parce qu'’ilen augmentele volume, : 
Joici un exemple encore pluspreffant. 
_… Siune lame d'acier porte à côté d’une zinc de 
le fes extrémités de petites dentsen forme M. Defagut- 
le crémaillère , & que ces dents s’engré- ras 
sent dans un pignon qui fafle marcher 
)lufieurs roues dont la dernière foûtienne 


Zomeil. L 


Ed 
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LE CreL. une évuille, lorfque vous préfenterez la. 
‘flammé. de deüx bougies à cette lame, 
elle s’érendra-fi réellement. parl'infinue- 
tion de la matière dusfeur, qu'el le-fera mar- 
-€het quelques-unes. de {es petites dents, 
& par -une fuite néceflaire elle fera tour- 
mer de pignon & Féguille : &.f.ce font 
-plufieurs roues qui s'engrénent, par d’au- 
tres pignons; lé mouvement de la. der- 
nière fera extrémement.fenfible. Lorfque | 
la lamefé refroïidira par l'écoulement du 
feu ; elle fe racourcira néceflairement, &e 
‘fera jouer: l'éguillé comme le pignon dans 
#ün fens contraire. À ces preuves palpables 
&e qui démontrent la préfence d'un corps 
séel, ajoûtons celles qui {e tirent de fes 
propriétés. Plus nous lui connoitrons de 
propriétés.qui-le caradkèrifent , moins fe- 
rons-nous tentés de le-confondre avec le 
im ple mouvement des parties de quelque 
. corps que ce foir. | fe: 
os eftun Le-feu eft un fluide, &c'eft pat un 
* effèc de fa Auidié qu'iltend à fe répandre 
par-tout & en tout fens. C'eft parce que 
Le feu eft un fluide-très-pénétrant, qu'il 
tend à { mettré partout à niveau ,; où 
dans unérat d'équilibre. Un corps chauds 
ceft-à-dire, plein de la matière du feu 
étant appliqué à des corps froids ,rels que 
font. l'aciér au lemarbre, leur communs 
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“que {6 feu. Un marbre chaud étant ap- LA 
. “proché d'un autre’ qui left moins , on y THe'onte 
éprouve’ peu à peu une chaleur parfaite. pu FEU. 
| ment égale : maïs autant le fecond en 
- gagne par cet attouchement , autant le 
premier en perd. Le feu cherche donc en 
- s'infinuant dans les corps à s'y étendre 
dans une quantité égale de toute part, & 
nous décéle par-la fa Auidité. Elle fe re- 
marque aifément dans la précaution que 
_ nous prenons de tranfvafer les liqueurs 
_-qué rious voulons refroidir par l’écoule- 
ment du feu dans lépaifleur d’un vafe 
moins chaud que celui qu’on vuide. Elle 
fe fait encore mieux fentir dans la trempe 
des métaux brülans. Si l’on plonge dans 
l'eau froïidele bout d’une barre de fer 
_-qu'on a rougieau feu, une partie de ce feu 
s'écoule dans l’eau qui en eft moins four- 
“mie que lefer : ilélargit l’eau & la fait bouil- 
lonner. Les dehors du fer que le feu aban= 
: donne fe reflerrent par les chocs violents 
“de l'eau en furic qui les compriment , & 
deviennent -plus durs qu'ils n’étoient au- 
paravant. De forte que le feu qui refte 
“dans lépaiffeur dela barre ne trouve plus 
‘la même liberté de s'étendre & de rouler 
vers le bout & les côtés , parce qu’ils-font 
reflerrés & dufcis ; mais fur-tout parce 
-qu'iltrouve trop d’obftacles dans l’eau vio- 
L ij 


Le Crer 


RE À LJ4 


_ déré échauffe tous les çorps folidesy tels 
2 que font le fer, le bois, la pierre tilyentre 
© fans dearrer les petires mafles entre lefquel- 
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ES 
f] 


‘de féliftance! dans l'intérieur’ & tour le 


long dé la batre que dans les ‘dehors du 


bout témpé > il/s"en détourne :1lf6 gliffe 
jufqu'a, lextiémité oppofée : & de. froide 


que libarre étroit dans la main de lou: 


vuier, JotfQqu'il en/faifoit rougir le bouts 


elle devient brûlante au moment'de la 


Quand je dis que le feu pénérre les corps 


la manière d'un fluide, & qu'il sy étend 


en équilibre , je veux dire, qu'il y fait 
d'abord tout au moins ce que fait l'eau 


€n entrant dAns ‘le fable : ellé ne pénétre 
pas les mafles de ce fable : maïs elle {e loge 


dans les intetftices qui les féparent ; & 


quand élle eft'abondante on'agitée elle 


peur fouléver ces fables & les entraîner 


allez loin conime s'ils étaient devenu flui- 


x 


des. C'éftinfi que le feu ardinairé & mo 


les ile jerre; & s'ily entre avec plus de 
force & d'abondance ; il diffipe ,ilfond; 
sir Sc entrainer (n° 

7 Le ch produit le’ même’eflèr fhrles 


eorps propres par la finelle ou par krone 


lérimene ééhautféc, & pléined'un autre 
Fu'qui LE répoufle. Trouvant doncinoins 


il caleinc {ce qui n'ét tobjüas que détue 


‘ 
es 
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deur. de leurs parties à fe défunir& à for LA 
mer avec lui. un, Auide plus ou moins Trr'orte 
| épaiso Ceft:par f fuidité qu'il diflonclé ou seu. 
_b, qu'il-fondi la glace, qu’il aramollit la 
| ce, qu'il fait couler l'huile; & qu'il ÉM= 
pêche lés liqueurs de fe durcir. Il leur 

communique fa fluidité en les fotitenant' 

en: défunion en fe répandant non dans: 

lé cœurmême des molécules, mais dans 

les interftices des petites mafles. Que f le: 

fu.a aflez d'activité pour paller des in- 

terftices- dans les molécules même de cer- 

tains liquides, comme de la cire ; du fuif,. 

de- l'huile , de l'efprit de vin, du foufre: 

fonduil y trouve-comme .daus a dtant dé 

prifons ou de petites bourfes un feu caché 

qu’elles avoient la force desrerenir. Ce feu 

{écrer joint au feu, étranger ou venu de 

déhots acquiert une force extrème. Ce 

font deux feux qui réuniflent leur violen- 

ce, & c'eft_alors que l'inflammation de- 

isnrstale > 21 cui Muetas bros 
| La même fluidité. du feu nous fournit Comment les 
un moyen facile d'expliquer comment une AN Las 
_ iqueur aufi pleine de feu qu'eft le vin 

peut cependant, être. rafraichie au. point 

de nous paroïtre auf froide que la glace. 
_ Le feu fecrèt qui conjointement ayec d’au- 

tres principes fai la qualité & la force de 

la liqueur y eftrempéré &. étroitement lié 

| ani D LT 


| 
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ou retenu paf ces principes. ILeft comme: 
enfermé dans des étuis ‘capables dele bri-., 
der ou dé le contenir malgré fon aétivité. 
Ce feu efféntiel n’eft point danses intet- 
flices du vi, mais dans le cœur même, | 
des petites mañlés qui le compolent : & fi, 
maloré ce feu intérne, la liqueur patoït: . 
fraîche , 'c’eft parce que Fair de: la-cave 
contenant moins de few que l'air de -de-. 
hors , en répand moins par les pores:du, 
verré dans les interftices de la liqueur. St. 
le même vin s'échauffe enfuireà l'air. c'eff: 
parce que le feu de l'air eft un fluide qui: 
tend à entref dans tout ce qu'on lui pré 
{ente: & cette bouteille: échauffée fe. ras 
fraïchira! de nouveau dans l’eau froide... 
parcé que le Auide du feu qui eft dans les 
intétvalles des petites mafles du vin ne 
manquera pas de s'étendre, s’il peut , hors. 
de la bouréille ,; & de fe loger dans l'eau 
qu'on lüfipréfenre : Qrce qui s'en diféri- 
bue dibrementidansun fi: grand volume 
d’eau ,'s'éftécoulé de la boureille: La.li- 
queür-en eft donc alors bien plus fraiche, 
que nôtre air &'que notre fang: Cette 
boiffon en entrant dans le corps. fera donc 
très propre à fe remplir du feutrop abone 
dant qui trouble & embrafe le fang. Elle 

y caufe un refferrement qui fera faluraire 
s'il eft modéré. Car s'il étoit exceflif, il 
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dépouilleroit le fang: de-la plus grande LA: 
partie du feu qui lerend Auide, I le coa-. THFORIE 
 guléroit & engorgeroit lesvaifleaux.., . DU FEU: 
Quand on a li main fort froide & qu'on 
| fe l'applique fur le cœur ; le cœur éprouve: 
un roid'qui le refletre;pañce qu'alors la: 
matière du feu s'écoule abondamment de: 
_dédans notre fang, & fe répand dans la: 
main: plus-aifément que dans .n0$ habits: 
qui contiennent &e arfétent beaucoup d'ait: 
& de feu entre leurs fils; au lieu que la 
| main deftituée de cet élément lui-ouvre: 
| tous fes pores. | 
La glace de même eff très- propre à 
| rafraîchir le vin, parce qu’elle ne contient: 
prefque plus de feu. Je dis prefque plus > 
car elle n’en:eft pas jabfolument privées. 
puifqu’elle exhale & diminue de. poids 
au bout d’un tems: Ce qui. n atriveroit: 
pas fi le feu n'en détachoir. quelques .par- 
ties d’eau. Ainfi larglace raffaîchit le vin. . 
non en lui communiquant le froïd qui 
n'eft rien, mais en le dépouillant d'une 
bonne partie du feu qui étoit logé dans 
les pores du vin, & que la glace reçoit 
dans les fiens. C’eft fur la fluidité & {ur 
là transfufion du feu qu’eft fondée la fa/#- 
brirédes huîtres-fraiches, des raves , des 
faladés, & du bain. L'eau du bain & ces 
nourifurés ne. contenant que très-peu de 
L ill 


| 
| 
| 
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Le Cix L. feu, fe chargent. plus aifément de 1e | 


: qui, nous dévore , & de hi. vient. cette fu 


bite tranquillté.du {ang qu'on fps | 


prefque également. par l'ufage des huitres 
fraiches & par lerbain. Commela méde- 


cine.& la nature CONCOUrEnt. à nous. ap. 


prendre, la. néceffi té: du. refroidifflement % 


dans nos. beloins ordinaires. pour. ab{or- 
ber une. partie da, feu qui altère notre 
fang ;, au lieu de la glace qu’on ne trouve 
pas olijours, ou dont l’ufage ne convient 


pas. à toutes Lortes d’ eftomacs, &.qui pé- 


_ritpar, l’ufage même a ’on.ien. fair on 
| peut. employer des. fels qui jettés dans le 
rafraichifloir. mettent l'eau piefqu'au, de- 
gré. du froid. de la glace, en comprimant 
Care. leurs lames. ce qu elles trouvent de 
feu dans. l'ean, & donnant. lieu à lécous 
lement. du. feu de la, bouteille. On PEUt 


tirer ce Lervice. du felmarin , & encore : 


mieux du:fel ammoniac. Ces {els fe criftal- 

lifnt lun & l'autre au fond du ,vafe paë 

lé évaporation de: l'eau peuvent. réitéter 

pluñeurs fois. leurs fervices. De cette {orte 

la dépen{e. n'en excéde pas:le: prix, de la 

glace..Le {el qu'on tite.de l'herbe. Varce 

ou Algue-marine, étant prefque de. la na- 

2. 1. 6. den, ture du el marin.,.8c à très- grand marché; Ç 
la livre, peut remplacer rous les autres.  On.dit 


communément que les charbons éteints:, 


| 
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ou quelques morceaux défoufre plongés LA 
dans Peau; rafraîchiffents On le die, Tusonts 
mais l'expérience m'a fait Voir que c'étoit DU FEU. 


peine perdue, Peût-être 18 Chatbon tiré 


d'une cave ÿ pourtoieil quelque EROR : 
| mais c’eftunée petite tefource: 55 23191 
Vous fouhañreriez fans doute concevoir 


comment la diffoltion dur fl peut rendre 


une liqueur plus froide, Ce’ que je puis 
| vous de h-déflustde plus vrai femblablé; 


c'éftque l’eau n'ayant d'action & de Aui- 


| dité que cé qu’elle cn fecoit du féurépan- 
du dansfés pores; fitôt que cette action 
dû feu viendra‘à fe communiquer aux fels 


& à les mettre en liqueur , Peau perd né- 
ceffairement à ce partage, Elle y perd d'a 
tant plus que le propre du feleft déref- 
ferrer le feu; & de le retenir comme en 


_brafière. Ce qui eft fondé fur ce‘que les 
| petites limes du {el font plus impénétta- 


T 


“qui y dt contenue tour fon feu, & 


blés au feu que tout autre élément. La 
perté que’ l'eau fait de cé feu difperfé & 
captif entre leslames du fl, fifi grade 1e 


qu'elle et fbuvent füivie d’une ‘parfaite : 
congélation. Ile faut mème qu'une poi- 


gnée dé fel & de nége’ appliquée für les : 
dehiors dela bouteille pour dérober à l'eau : 
léretenit aupamt que Peau dela bouteille : 
Rpéléta dr chur de PER. 29F GTS 


° ET 


Le Crter. 


Origine des 
marques de la 
fraicheur, 
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Le rafraïîchifflement des’ liqueurs nous 


conduit affez naturellement à chercher ici” 
dans la fluidité du feu üne:réponfé qui 
puilfe fatisfaire à la’ demande que voas 


F 


fu | 
sL 
y 
| 
{ 


avez Oui fi fouvenñt fairé à table. Qu'éft-ce 
que ce nüdge qu'un Vin fais réparid toû=. 
jours fur le verre aufitôt qu'on l'y verte, 
& qui attiré aux laquais ‘des reproches. 

eut-être utiles ; fouvent peu mérités? 
C'eft; ‘dit-on; le froid'detla liqueur qui 


épaiffir l'air voilin ; 8 le convertir en eat. 


Mais comment cela fe conçoit:il > Sile 


froid n'éft riens il ne peut rien faire. 
D'ailleurs Pair eff toñjours air, & l'eau de - 
l'aveu dë cous les chimiftés judicieux’ ne : 


change jafnais fa nature. 


C'eft le feu Rul qui opère tout ici par 
fa préfence, ou par fa retraîte. Le vin qu’on: 


tire d’üne cave fraiche Contient évidéme 


ment beaucoup moins de feu que l'air ex- 


térieur ernbralé par le foleïl. Le feu ; dont 


À 


Pair eft plein; ‘travaille par un-cffèt de {a 


fluidité à entrer pat-rout. Il entré donc 


ar les bôtes de eztte bouteille &s’y étend 
par. lies p ÿ 


us 


dans la liqueur jufqu’à ce’ qu'il y foità 


niveau , ou dans la même quantité que 


dans l'air. Mais nous avons vü ailleurs que - 
Pair eft plein en tout-tems, & (ur-tout en: 


été, de parcelles d’eau évaporées &'atté-. 


nuées que le feu y foûtient ; & quine peu. 


De LA NATURE, Entr, XIL 251. 
ventpas pafler où le feu enrre. Dès que le LEA: 
feu s'infinue: dans. la.boweille, L'air & THEORE 
Hnr-touc l'eau que. l'action du; feu {oñte- DU FEU. 
Ipoir, demeurent abandonnés. à l'entrée 
{des pañlages ; où ils. s’épaifhllent d'abord 
comme un brouillard, &.enfuite en une 

| mafle qui s’écoulespan petits rorrens fur les 
parois de la bouteille, Il.en eft.de même 

dece qui arrive dans les dehors du: verre 

où l’on verfe une liqueur fraiche. Soityin . 

foit.eau ; l'effèt eftiégal , parce qu'ilpro- 

vient. non, d'aucun feu. eflentiel à la fe 

queur non, d'aucune, qualité qui lui foi : 

propre ; mais de l’équilibre de ce feu exté- 

rieur, qui. s'érend où, il trouve une place - 

Hibre , qui va & vienr.dans;les pores, du 
mere, & des liqueurs 3,8 qni en) sinfi- 
nuant de l'air dans cesvailléanx laiffe tome 
ber farles. dehors les:parcelles d’eau qu'il 
volatili{oir. Srvous vuidez la liqueur frai- 
che. dont vorre, verre étoit. rempli, ile : 
 forme:alors un:nuage, d'humidité fur le : 
dedans du: verre comme. fur le dehors ; : 
parce .que cout ,.on..prefque tout. le feu : 
quiétoit dans l’épaifleur du verre; s'étant : 
écoulé dans-la liqueur. fraiche , cetre li 
qüeur n’eft pas plûrôr drée, que le-feir de: 
Väir.entre -dans l'épaifleur du: -verre-par: 
deux côtés tout à la- fois. Mais dès que-le: 
feu dé: l'air fe fera mis en: équilibre dans 


= 


Pre 


2$2 0 RES r#omdoaes à 
L E CIEt° 2P ait 8e Cr la bouteille , ou-dans-le-vérre - 
A vous neverrez plus rien! de-femblable : - 
Sert 1b n'yentreplus de far:;:il n'y à : 
rrplus de féle quiabandonne l’eau aéridiine: - 
:! éccellelct ners’amafle plus. Suivonsce mé- - 
:: chanifmer& les effets: naturels de la! fui. 
dé du fewsnousen titerons l'éclaircifle-. 
i:ment de pluf eurs “be quien avoient : 
bed es 
Origine dé! On dit dan que lé iniabbet là : 
D atees, reraye, & le carreau de térre cuite attirent. 
du pavé, &e. l'htunidité. RecouririciaPatrrattion;c’eft 
de ére favammenr de ce qu'on n ‘entend . 
oïnt, Ces matières n’attirent pas l'eau:mais : 
iijdjes l'atrèrent. Elles livrenrpafageau feu, | 
cr& le refafenràl'eauiqu'ildivifoir. Dès qu'il : 
‘la dans lait d'un'appartement plus: de feu 
M dans les paroïs; ce feu cherche àfemer. - 
tré par:tout en égale quantité. Orilne peut : 
“entrer dans les poresérroits du marbre; de : 
actayeh&délaterre verniffée, fans laïflér 
Tmille & mille parcelles d’eau à l'entrée des . 
pales qui fé trouvent’ trop petits pour 
‘les recevoir Cette eau: sy amaffera juf- 
“Equ'à y formerane couche d'humidité {en 
fible, Le feu perce 82s "échappe: mais l'hu- . 
midité demeure: lies! évapore: enfüite de : 
10 deflus les) parois Uneamrecoutche Ju: 
| faccéde 8e prend dal mêine route: Ces va. 
“peurs détachées des’ parois roulent: dans. 


ri 


& 
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| DELA NATURES EntA NI. © 2 3 
: Pappartement .-commelon les voit rouler : : L A : 
: dans la machine pneumatiques lorfque Tar'onte: 
à J'air qui les tenoit raréfrées, a: ététpompé. PU FEU... 
. > Elles -rendént Pair réphis:s ellès'peuvent 
rmêèmedeiréndrie pérnicieux: à: lai fanté fi 
_jrelles font abondantes; :& éncore plus fr 
telles y mêlent-le falpètre qu'elles empor- 
:-tent. avec. elles din pié des murstoùilreft 
envoyé & exalté de dedans les urinescqui 
:| périétrént| la crerrer: de quio D'arriVe PAS suis 
dans unappartenient-poié fursune voûte Pr 
de pierres Lésrapiffériesau contraire; les... 
L étoffes velues ; les/toifons:; les peatx gar< 
+ nies déleurs poils ; &imême. le: bois.des : 
_; Hambris; des parquèrs; ou-des fimplesplan 
L'rchérs!, contenanr dans lénrs fibres & dans 
leurs larges poresrune très:atandé; quan 
tiré d'air ; le feu qui eften équilibre, dans 
Pair deda chambre &e: dans l’air.de ces fi- 
-: bressne peur:s’y écouleranfli: librement ; 
'&itrouve dans cette multitude de petites : 
25 hparcellés d'air & de furfacés plus d'obfta- 
+ cdesafon pañlage;que dans les poresétroits 
D du marbre. Entre bois bois, le plus ferré 
comme le buis eft.toûjours plus froid que : 
srleplusporeuxtelqu'ef le liége quirétient: 
-1 dans fes pores beaucoup:d'air 8e. de feu. 
no tLamême fluidité dufeufe déclaré fort Oigine du’: 
20 ferifiblement dâns les grands froids fur les givre, 
2ncwitres de nos-appartemens:Le: feu ren 
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Le Cre 1. fermé. dans l'air d’une. chambre s'étend: 
:néceflairement en tout fenss’'il.eft Auide., 
I doitchercher à s'échapper partout où. 
il fe trouve:le moins de cer. élémerir, &. 
ik ne fera-pointid’effort pour s'écouler 
dans un air auf chaud’que celui oùl, 
réfide. Il fera donc arrêté par lé bois ; &c. 
encore mieüx parles tapifleries ; qui con< _ : 
tiennent beaucoup d’air..Il s'écoulera tout 
au contraire pars le:tiflu très ferré des vi- 
tres quine contiennént niair, ni feu. Il{e: 
difperfera dans larimañle plus froide de. 
l'air extérieur; jufqu'à ce qu'il foit en équi- 
libre dans. Pair de! la: chambre ,-&. dans, 
celui de: dehors:Le feu qui fort par:la. 
vitre lailé par dedans & alentrée des ous 
vertures les:parcélles d'eau & -d'air aux 
quellesiléroir uni His’en foge unnuagé. 
qui s’épaiffit à prapottion-que le feu fort. 
Enfin la quantité de feu:qui s'écoule pet 
à peu: dans l'air froid :du-dehors :eft,, fr 
grande, & celle qui demeure danslamalle 
d'air de Fappartementidévient fispetites.. 
qu'elle ne peut-plus-tenir 'ém:fluidité iles: 
parcelles d'eau épaiffies fur, la vitre. Cette. 
eau dôit donc. fe glacer. Toutes les par 
celles en retombenten-effèt les unes fus. 
les autres par petits-paquers; où par filets. 
a peu près de:la nature.de la:nége, for 
mant à l'avanture des apparences de feuiis. 


| 
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| Jages felon que leur poids on limpreffion LA 
de l'air les a entraînées À droite ou à gau- THEFORIE: 
che, & qu'elles (e trouvent rapprochées DU FEU. . 
_ dans la congélation : é’efbce que nous ap+. 
_pellons le givre ; qui conune vous VOYEZ »- 
doir e former & {fe forme-en effèt fur le 
côté des vitres qui regarde l'appartement. 
Mais fitôt que l'air extérieur -acquérera.; 
plus de chaleur qu'il n’y ena.dans l’inté- 
rieur du logis , en faifant effortpour :S'é-: 
tendre des dehors:dans l’appartement :; 
âlors l'humidité paroîtraifur les vitres par” 
dehors, ce qu'on éprouve ‘uniformément: 
dans tous les dégels. Par une fuite de la!: 
même Auidité du feu; lorfque Fair depuis 
long-rems refroidi-dans les:grandes fales NA 
viendra à fe réchauffer; &eque:lé feu pé- 
nétreraien plus grande quantité les colon- 
nes de pierreslles marbres ;êt les tableaux : 
 Fhumiditésy'attachera par dehors , & y- 
coulera commeipar ‘ruifléaux, 

De la mêmeicaufe procéde l’épaiffifle- 
ment-denorre haleine: jufqu'à devenir 
fenfiblé quand le tems:devient froid &e: 
nébulcux: L’écoulement du feu -de notre: 
haleine dans l'air extérieur ,en:'laïffé, re. 
tomberles parcelleshumides l’une fur l'au-- 
tré , &elles font d'autant plus fenfibles : 

qu'elles en trouvent d’autres qui leur font: 
obftacle dans l'air.” ui 


F4 
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LeCier. L épailiffément à de notre haleine für un. 
Eaux d fie marbre, fut un miroir , , OÙ far tout autre 


bic,. 


ler àl'elème cOrpstrès-(erré ; la réunion qui L fait du. : 
“vapeurs d’une eau boüil lante {ous le CouL 
vercle qui les arrête: la condenfation des, 


fumées d’un HEQIe lorlqu? elles s'atta= 


chent at couvercle, & fe reflerrent dans 


un canal environné d’eau froide ; l'épait.. 
fieinent de là role für an verre où fur 
un matbre , plütor que far du liége ou du 
fäpin , fan encore des opérations unie 
quement dues à la uïdité du fu, & à lat 
grofièreré dés matières ‘qu'il foûtenoit.… 
Ces matières évaporées trouveroient une : 
réfiftance &-un combat à eflüyer , f'ellés" 
rencontroient de l’air ou du feu logés 
dans les pores du liége, & encore plus f 
elles rencontroient un couvercle rougi & 
plein d’un autte feu. Elles en feroient re- 
pouffées : mais le feu s’échapant paifible=. 
ment par les plus petits pores d'un marbre 


froid , d'ün miroit , d'une lame d’ Fee 


où de vétre déftituée de chaleur & d’: aiË Le 
ÿ quitte la Compagnie des parcelles d' EAUT 


qui fé trouvent trop orofliè ières pour des: 


ouvérturés fiférrées : ces parcelles Syatta 


chènt hs pouvoir pañlér outre. Le Corps | 
qui les arrête eft proprement un fn. Fais 


2 quine Taie pañler que le feu. Chacun ic | 


qué ks viandes refroidies fe durcifinr. 


——— 


Ps 


quand. on les réchauffe dans l'eau, oi PE h A: 


DELÉ 
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mettant qu une terrine. couverte & po- 
fée fur un vaïleau de fonte ou dererre s, 
où l'on fait bouillir de l'eau : ce qu'on: 
nomme le bain de vapeurs. Le feu éléve: 
fans fin des bulles d'air & d’eau de la li. 
queur bouillante qui fe. ‘répandenr, AUIOUL. 
de la tertine. Le feu qui en pénétre les. 
| POrss . y échauffe doucement. Ja. viande. 
quite : mais l’eau qu'il abandonne ; "épaiflit. IE. 
fous laterrine ;& s’en précipite à À erofles 
goutres. | 
 Contihaons à parcourir les autres cxpé=- 
| riences qui peuvent prouver | la fluidité du: 
fu, & fon inclination à à fe mettre à nix. 
veau pat tout oùil peut entrer, C'eftpour. 
nous garantir des efforts du feu qui: rélide. 
dans l'air extérieur, & qui, elt toujours. 
prêt à fe gifer, pat- tout, que. nous, lui. 
oppofons.en été, des rideaux, &. des_vo- 
lets. Ce que nous y gagnons n'elt pas de. 
nous en délivrer entièrement , mais de 
Péprouver, beaucoup moindre, & de ref: 

irer un air plus froid. que ne, font Les : 
po de notre COrpS. 1. 

C'eft parçe que ce feu pénétre malgré Si les-caves 

nos précantions dans- nos appartemens » font chaudes 


en hyver & 
qu'il parvient à $ ‘infnuer jufques dans le froides en été. 


ss DE SvECTECER.. | 
LeCrez. fond de nos caves. Quoïqu’alors. elles: 
nous paroiffénr fort.fraîches , elles con. 
tiennent. réellement plus de, feu qu’elles: 
n’en contenoïent en hiver, quandelles. 
nous, paroifloient chaudes ;. puifque le 

thèrmométre y. étoic alors plus bas qu'il. 
n'eft en été. Êr ces apparences qui {eme 
blent contraires à la vérité nous convain<: 
quent ; di nous voulons être attentifs, quer. 
Dieu a réglé l’ordre de nos fenfations, &. 
les avis qu'il nous donne de ce qui {e: 
pañle au d‘hors; non fur l’état des chofes: 
en elles:mèmes ,-mais fur. l'intérèt. que: 
nous.y pouvons avoir & uniquement fur: 
lé rapport: qu’elles: auroient, avec. nous, 
Nous trouvons donc.en été l'air de la cave 
ou d'unfalon de marbre fort frais , non: 
qu'il {oit alors fans feu ; non qu'il en con-- 

tienne moins qu'en hiver ; mais parce. 
que ce feurérant beaucoup plus foible que. 

celui. de l'air extérieur. qui nous brüles: 
nous fommes avertis par l’agréable frais. 

cheur qui fe fait fentir dans les lieux:bas, . 
ou dans les liqueurs qu’on en tire , que 
nous avons trouvé un moyen für pour 
nous décharger d’une grande partie de ce 
feu exceMif qui dilate & trouble les hu« 

meurs de notre corps. Erau contraire l'air: 

de la cave nous paroït chaud en hivers. 
non pas qu'il contienne alors autant de 

. 
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qu’en été; mais parce qu’ilen contient L 4: 
plus qu'il n’en roule aétuellement dans THE'oRTE 
l'air extérieur qui affecte notre corps’, & DU FEU. 
qui peut lui caufer une trop grande perte. 

Derte diverfré d’apparences eft route lenr-" 

slable à celle que nous éprouvons; lorf- 
qw’ayant tne main fort Éoide & Pautre: 

ort échauffée , nous les plongeons tontes: 

Jeux dans l’eau tiéde. Cettéeau paroir fort: 
chaude À la main froide où elle infinue 

on ex, & fort froide au contraire à la: 

main échauffée qu’elle dépouille du fien, 

_ Avoir prouvé la fluidité du feu, c'eft  L'élafticié 
avoir prouvé par avance fon élafhicité où 4 Fu 
fa difpofition naturelle à s'étendre & à 
heurter en tour fers contre ce qui l'envie. 
rorne, avec cette différence entre lui &: 
ds autres Huides , que la fluidité & lélaftis 
ité lui font propres , au lieu que les autres . 
cçoivent peut-être de Ini certe aétivité. 
Une foule d’autres preuves que nous: 
avons tous les jours fous les yetix nous: 
convainquent plus que fuffifamment que: 
Je feu cherche fans cefle à fe faire jours. 
:à s'étendre en tout fens, à fe difperfer à la 
itonde , à avancer , à péhétrer ; à écarter. 
(Y aril quelque chofe qu'il ne puiffe tra- 
\verfer ou diffoudre ? Mais certe élafticité 
(fi püiffante n’agit pastoüjours de la même 
imanière : il ya même bien des rencontres . 
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Le CIEL. où: des n'eft plus fenfible; même dans ut" 


trèsigrand feu. On:voir fouvent: le: feu 


“à touler: far -ltismème shiokices! vaillant 


lütés,, s'eñ échapper: paifiblement, Song. 
faire en: apparence: aücun éffort pour: des 


eompres D'où: peur-venin cétte: diverfi té 


d'acbon:f la forcé efl la mêmes: 2ulq, 
-HEñ'ædans-lainature: que tois véris 
pie Auides connus:,êe. qui font! paë: 


leur attivité perpéruelle: les-principes-da 
tous les mouvemenss:je veux dice:la Jus 
miète, le féu, &: Es Lahimièreefe un 


fluide univerfel qui s'étend jufqu’a aux Étoie - 


les.-Notre féur& :notre-air font deux-flui- 
des attächés à da::terte: pour.iè fervice-dè 
Thomme;.& répandus autour de:fa:de= 


imeure. La himière eft d’une finefle fgrans 
de qu ‘elletraverfetous les tiflus des corpss. 


& n’agit fur eux: qu'à l'aide du feu avec 
lequel elle fetrouve dans une jufte pro 
portionElle le >poufle: &elle en eff res 
pouflée. Elle lerend plus atif en düi-coms 
muniquant fonémorion : &le feu rroublé!: 
ou tiréde fon équilibre agit réciproques 


ment far la lumière &:lafaic briller: Mais: 


quoique plus mafif que da: lumière, le’ 


corps du: feueftencore rrop mince pour: 


pouvoir foulever par lui-même les:maflüs» 
des corps terreftres. flLles traverfe fansiles: 
défunir : il.s’en éçoule peu à peu fans les, 
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lompre. >H trouve par-tont; des paflages .: La 
Mtz libres pour s'échapper fans fracture, Ts'orte 
Wais par la taille de fes parcellesil tientun. puy FEU. 
uftemilieu entre la lumière. &c l'air, & 
fdmme l'air eft un fluide plus maflif que 
e feu, fon: union:avec Pair dé rend déja 
blus capable-d’agir fur les corps qu'ihn’au- 
(oit qu'uffleurés au pénétrés {anscobftacle. 
1 fencplein. d’adiviré en lui-même tire 
ane doubleraccélération,&c par conféquent 
ane double force ; rant de limpulfon de 
kxlumière que des reflorts de l'air débans 
liés contte lui. | DELA 
Livbe-feur-tire encore: de puiflans fecours 
Hes-autres fluides, tels que font l'huile, 
de mercure , lefel, & Peau: Maisilen eft 
dé-d'une façoniifort différente. Ces élé. 
pans ne font fluidesque paremprunt Hs 
s'ont d'élafticité ou.de difpolition à s'és 
iendre qu'à proportion-de la-quanité de: 
eu qu'ils reçoivent dans leurspotess puits 
ju'ilss'épaitliflentou fé glacent par l'écou 
émenv:du feu. Quand-donc :ilsife jois 
nenvau feu ; ils m'ajoûtent proprement 
en 4 (a wirefle, Maisil eft incroyable com: 
biemilscontribuent à rendre: fon action 
rertible-& efficace. L'huile fournis au feu 
bûondasjerte nn autre feucrès abondant, 
Seune multitude desbulles d'air qu'elle res 
tenoic en captivié dans fes petites mafles. 


sl 
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LE Cieu.lleftaifé de voir qu’elles eñ font les fuites: 


-c’eft- là le vrai entretien du feu. Le mer- 


cure, le {el, & l’eau peuvent refferrer le _ 


‘feu , l’environner, & le rendre impüiffant: 
“mais fi ce feu vient à augmenter en vitefle 


ou en quantité; il eft'alors d'autant plus 
redoutable qu’il agit avec ces élémens ; 8e 
-qu’ilchafle devant lui des mäfles capables 


-de luibarrer le pañlage & de l'aider à tout 
renverfer; auliew que fans les obftaclés de 
‘leurs furfaces le feu fe difperferoït dans 
-des'efpaces plus grands, ou s’écouleroit 
par plus de pores &z derneureroît fans effèt. 
“C’eft la propottion des parties élémentai- 
res qui fait la variété dés effets de la même 
puiffance, Jettez dans un très-grand feu le 
-plus petit caïllou : le feu & lairqui envi- 
-onnent la furface n'ont pas aflez de force 
“pour vous renvoyer cette mafle, Mais ver- 
fez de l’eau dans un grand feu : la pro- 
-portion-des petites mañles d’eau avec celles 
de l'air animé par le feu eft telle , que cette 
eau par.elle-même fans action & fans ré- 
fiftance {era tout d’un ‘coup renvoyée & 
repouffée avec une expanfion & avec une 
force prodigieufe. Elle-entraîne avec elle 


çendres ;charbons., éclats de pots , bris 


“ques , cailloux , tout ce qu’elle rencontre, 
& fouvent il en arrive des accidens trèss 
#acheux dans les cuifines. 
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Le feu & l'air qui s’exhalent du foinou  L:A 
des gerbes de blé nouvellement miles en Tue oRIE 
ftas ; {e diflipent fans danger , file tout. eft ou. Feu. 
fc. Mais fi le-tas.eft. humide ; le feu-& 
Vairarrétés par cette humidité, Péchauffenc 

sau point de-pénétrer & de pourrir le tas, 

( quelquefois même de l’embrafer.. Le la- 
‘boureur peut prévenir cetaccident. Quand 

les pluyes fréquentes le: forcent à renfer- 

mer. {a moiflon. fans l'avoir pu fécher, 

il loge au cœur dtas deux ou :trois 

«gros: fagots d’épines : & par ce moyen il 
ménage un-grand efpace où le feu &c les 
exhalaifons venant fe rendre de route-part, 

s'y élargiflent , & perdent aïnfi toute leur # 
aétivité, gi je ; 
… -Noustrouverons les:préuves d’un mé- L'éolipite. 
-chanifine tout femblable dans léolipile. 
ÆC'eft un petit vaiffleau de cuivre. fait en 
forme de poire, & accompagné vers la 
pointe d’un petit goulot courbé-&c ou- 

vert de la .vintième partie d’une ligne. 
Ærant mile fur un:brafier bien allumé, 

Je feu y dilatera l'air , le feu ira & viendra 

au travers des.pores de la poire fans aucun 
accident fenñble , parce que l'air qu'il 
chaffe , trouve à s'échapper pat la fortie 

du goulor. Si cette poire rougie. par le 

feu eft plongée dans l'eau ; l'air dilaté qui 


y demeure e reffèrre aux approches de 
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LE Creer, celle-ci : le vafe fe trouve peu à peu rem- 
pli d’eau & d’air par portions à peu près 
égales. Remettez pour lors Péolipile fur 
les charbons en y enfonçant un peu Île 
petit bout , & eirtournant à l'air lou- 
verture du goulot , que l'eau remplit par 
ce moyen fans s’écouler. Dès que le bra- : 
fier fera vivement allumé ; le feu qui 
fembloit ne pas agir fur l'intérieur de cette 
poire quand elle éroit fans eau , & que rien 
ne le retenoit, commmencé par y élargir 
Pair, L'air débandetous fes reflorts contre. 
l'eau qui l'enveloppe : :celle.ci quoique 
naturellement fans aétivité , érant forte- 
ment pouflée en tous fens,.& en même 
tems reflerrée de toute part par les parois 
du vaifleau, ne trouve que la légère iffue 
du goulot vers lequel route la furie du feu 
& de l'air, & par conféquent de l'eau, fe 
détourne. L'eau en fort malgré la petitefle 
de l'ifue & malgré la réfiftance de Fair : 
extérieur , en-s’élançant à quinze & vint 
piés de diftance. Ainfi le feu qui s'entre- 
tient paifblement fous une malle decen-. 
dres par la liberté que mille petits fenriers. 
Jui laifflent de s'échapper à l'air & d'en 
‘tirer quelque fecours , vient-il à recevoir 
autour de lui quelques goutes d'eau ? il 
‘les étend , il les fouléve, & fouléve avec 
elles lesbraifes& lacendre, C'eftparcette 
7. : taifon 


& 
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taifon que le feu fouterrain , qui étant feul  !LA 
rouleroit autour ou au travers d’un petit TH E'oRIE 
{caillou fans le déplacer , fe joignant à l'air pu FEU. 
|& à l'eau, fouléve des mafles énormes , 
lébranle les régions , perce les terres ; fait 
‘voler les rochers, & mèt les montagnes 
fur le côté. Une comparailon achevera de 
de rendre ceci plus fenfible. 
| Une troupe d’enfans apperçoivent des 
fruits bien colorés. Les voir & les convoi- 
(ter eft pour eux la même chofe. Ils pro- 
|mènent d’abord leurs yeux dans les envi- 
rons. Point de gardien qui les inquiéte. 
Mais une haye les fépare delobjèt qu'ils 
| défirent, Comment s’y prendront-ils pout 
| forcer cette barriere ? Inutilement pot- 
tent-ils leurs mains & leurs batons {ur la 
 haye:les bâtons pañlent au travers: les 
| mains s’écorchent: les larmes coulent , & 
rien n’eft ébranlé. Ils apperçoivent une 
 herfe pofée debout contre la haye : &fut 
: Pavis du plus intelligent d’entre eux ils 
uniffent de concerttous leuts bâtons con- 
tre les barres qui font l’affemblage de la 
here. Is font tanc des piés, des bras, & 
. detous le poids du corps portant {ur leurs 
. bâtons, que toutes ces petites forces , inu- 
tilés quand elles n’agifloient que par un 
point , venant à poufler la haye par toute 
la largeur de la herfe à la fois , ils y 
Zone IF. Re 
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Le Crez. font brèche , & vont picorer fansobftacle. 
La herfe ne donne aucune force à ces 
enfans , mais elle réunit & fait valoir des 
forces que la défunion rendoit impuiffan- 
tes. Ainfi quand le feu fecondé de Pair 
poufle devant lui des furfaces d'élémens 
durs ou maflifs comme le {el & l’eau, qui . 
ne peuvent être reçus par les ouvertures 
qui livreroient paflage au feu, il fair alors 
des ravages épouvantables, & il renverfe, 
brife, ou diflipe avéc ce fecours ce qu'ilau- 
roit traver{é par un écoulement continuel; 
& fans rien endommager étant tout feul. 
Ainfi quoique l'élafticité du feu ne foit 
pas toûjours fenfible , elle et toûjours 
réelle , & c’eft de certe élafticité modifiée 
ou fecondée par les autres élémens qu'on 
peut déduire les différentes a&tions du feu. 
Raflemblons ce que nous en avons dir & 
formons-en une efpéce de diétionnaire 
qui puifle mieux démêler le tout & fixer 
notre mémoire. Les actions du feu font de 
s’allumer , de s'augmenter , de fumer , de 
briller, de flamber, de petiller, d’étin- 
celler , demonter, d’évaporer , de noïrcir, 
de fécher, de fondre, de vitrifier, de cal- 

ciner , & de s’éteindre, 

Ditionnaire Le feu s'allume : non qu'il naïfle où il 
du feu, n'étoit pas ; mais parce qu’il s’amafñe ou 
devient agiflant où il étoit oifif, & que 


DE LA NATURE, Enr. XII. 267 
ar un fecours étranger 1l devient viéto- 
rieux, où il toit enchainé. 


vitefle, ou de l’une & de l’autre façon tout 
à la fois; &:cela par cinq principaux 
moyens, 1 °. Par l'impulfion dela lumière, 
fur-tout lorfque les traits en font réunis 
dans le même point & fur la même pe- 
lotte de feu ; 2°. par limpulfion des ref 
forts de l'air, fur-tout s'ils portent vers le 
même lieu ; 3 °. par l'affluence de lhuile, 
du feu contenus dans un nouvel air ; 
4°, par la jonction des feux contenus dans 
les matières combuftibles, & fpécialement 
dans les fucs huileux3 5°. par la petitefle 
de l’efpace ou une grande quantité de feu 
(e trouve reflerré & accéléré entre des fure 
Faces d’eau & defel. | 
… 1] fume en détachant les parties aqueu- 
{es & les autres qu'il eft capable de foule- 
ver , mais parmi lefquelles il s'enveloppe 
étant en trop petite quantité pour les en- 
vironner & prendre le deflus jufqu’à cho- 
uer immédiatement le corps de la lu- 
mière. La fumée eft fi pleine de feu , & 
c’eft tellement le feu qui la fouléve mal- 
oré fa péfanteur , que fi vous verfez de 
l'eau far une buche allumée , vous rif- 
quez de vous brûler la main en la paflant 
{ur le tourbillon de fumée qui s’en éléve. 
M ij 


+ Le feu s'angmente ou en quantité, ou en DU FEU. 
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Le Cie, Le feu flambe, quandil eftarrèté dansun 
“ petit efpace par une légère quantité de pat= 
celles d’eau détachées des matières combu- 
fibles , & qu'il y eft accéléré par les chocs 
fréquens des reflorts de l'air, Un humide 
modéré , compofé d’eau & d'huile, fait 
proprement le fond de la flamme. C'eft 
pourquoi le charbon qui a perdu prefque 
toute fon humidité ne donne prefqué 
oint de flamme; & fi le feu de la Aamme 
eft le plus fort de tous les feux, c'eft parce 
que chaque parcelle de feu étant bar- 
fée par autant de parcelles d’eau , les 
tourbillons en deviennent plus rapides & 
agidlent plus rudement, à l’aide des fur- 
faces de l'eau, & en s'écartant moins, 
Croiroit-onique c'eft cette jufte melure 
d’eau renfermée avec le feu dans tous les 
_fücs huileux qui fair la amme du foufre, 
de la cire, du fuif, des graifles , & des 
huiles. L'analy{e qui y retrouve cette eau 
ne nous permèt pas de douter de la pré 
caution admirable qui a logé en notre 
faveur dans les bourfes de l'huile des prin- 
cipes fi différens, & qui les a rendus fi 
agiffans par la jufteffe de la dofe. Mais Peau 
& le feu des huiles dégagés par un feu 
étranger, & généralement toutes fortes de 
flammes acquièrent un nouveau degré de 
force , quand l'air fe mèc de la partieen 


| 
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rs’agitant & en {e renouvellant. Il n’eft pas 
| néceflaire pour s’en convaincre d'avoir THEORIE 
recours à la force étonnante qu’un foufile D 
| perpétuel , porté vers un même poine ; 


‘donne à la lampe de l'émailleur. L'ufage 
du foufièt ordinaire fufhit pouf nous ap- 


, prendre que le feu fortifié par les chocs de 


Pair vers un petit amas de feu fe répand 


‘au travers & dans tous les dehors des par- 


celles d'eaux & autres qu’il détache des 
marières combuftibles ; & les empêche 
d’être vûes en fe montrant lui-même. Au 
heu que cetéclat cefle quand la multitude 
des parties aqueufes eft trop abondante, 
& que renfermé dans ces mafles de fumée 
qu'il chafle; le feu n’agit plus immédiate 
ment furle corps de la lumière. 

… Lafsmeeeltune flamme-commencée ; 


_&ily a fi peu loin de l'une à l'autre, 


que la moindre augmentation du feu en 
quantité ou en vicefle fufit pour con- 
vertir la fumée en flamme. Si lon. mèt 
une bougie nouvellement éteinte à côté 
d’une bougie allumée, en tenant le lurmi- 


_gnon qui fume un peu plus bas que celui 


qui eft en amine , dès que la fumée du 


premier entraînée par le reflux de Pair 

touchera la flamme de Pautre , cette flam- 

_me fe répandra fur les dehors comme dans 

l'intérieur de cette fumée, & s'y gliflera 
M üij 
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Le Crau. en defcendant jufqu’au lumignon éteint 
qu’elle rallumera à Pinftant. 1 

Le feu brille fans fumer ni Aamber , 
quand ilne trouve plus dans le corps qu’il 
dévore aucunes ou prefqu’aucunes parties 

“aqueufés qui l’arrêtent , en forte qu'il s’é- 
coule & fe diflipe plus aifément. Ce bril- 
lant deftitué de fumée & de flamme fe re- 
marque dans tout ce que le feu brüle après 
lavoir converti en charbon par la diffipa- 
tion de l’humide. | 

La flamme n’eft donc proprement qu'une 
médiocre fumée fur laquelle lé feu pré- 
vaut maloré l'obftacle perpétuel de l’eau 
qui larrête, C’eft pour cela que le feu de- 
vient fi éclatant dans une forge , quand 
ayant été reflerré par l’eau de lécouvette, 
il devient fupérieur & emporte cette eau. 
C'eft pour la même raïfon que quand le 
feu prend à une tonne d’huile ou à d’au- 
tres amas de graïfle & de fucs huileux, f 
quelque main novice vient à y verfer de 
Peau pour l'éteindre , la mafle de feu au 
lieu d’en être abforbée la divile , & la fur- 

. monte avéc une expanfion où une défla- 
gration infiniment éclatante , & capable 
de tout embrafer dans les environs. 

Le feu perle quand il débande violem= 
ment des parcelles d'air engagées éntre 
des lames de fel. Il y fait en petitce qu’il 


L 
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fait avec fracas dans la poudre à canon, 
& dans la poudre fulminante. 

Il éteincelle quand il eft aflez fort pour 


difperfer des pelores de la matière com- 


buftible où il eft engagé. Telles font les 


… parcelles de charbon broyé , qu’il fair for- 
| tir fucceflivement du corps d’une fulée, . 


Le feu monte ou tend toûjours à mon- 
ter. Car quoiqu'étant compolé de tour- 


_ billonstrès-élaftiques, & fecondé de Péla- 
| ficité de l'air il s'étende violemment er 


tout fens , & gagne le bas des corps qu'il 
brûle , auffi bien que les côtés : il a de 


plus une pente naturelle & fenfible à s’é- 
carter de la terre ; foit qu’il faille regarder 
cette tendance comme limpreflion primi- 
tive de celui qui a faitchaque chofe com- 
me il a voulu; foit qu’il faille la regarder 


feulement comme une moindre pefan- 


teur, d’où il arrive que les corps plus 
 mañlifs prennent place au-deflous de lui. 


Quoiqu'il en foit, cet effort que fair le feu 
pour gagner le haut y entraine avec lui 
les matières qu'il a divifées, & tour l'air 


-qu'ila débandé ou élargi. Les parcelles 


d’eau, de füuif ou de cire, & l'air échaufté fe 


_ répandant vers Le haut font refluer fur les 
_ côtés de la flamme un air plus éloigné & 
| plus ferré,que vous remarquerez être tou- 

jours chargé d’un peu d’eau. Le reflort en 


M ü 
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. Le Creu. étant plus vif, ce reflux d’air eft le principal : 
: entretien du feu, tant par la contrainte où 
il le retient, que par la fourniture nouvelle 
de l’eau qu'il foûtient , & des huiles que 
l'eau porte par-tout fur fes ballons. 
_ Le feu morrcit ce qu'il n’a pas la force . 
de confumer ou de détruire, Quand il a 
chaflé toute l'humidité des dehors ou du 
cœur d'une piéce de bois, il circule en 
mille & mille façons dans le tiflu qu'ilne 
peut défaflembler : & lorfqu'il eftdifipé , 
le bois fe trouve criblé de tant de trous 
: que la lumière y eft abforbée fans qu'il 
Micrograph. EN revienne par réfléxion que ce qu'il en 
de Hoke. faut pour rendre la forme de ce corps vi- 
fible , en quoi confifte la couleur noire. 
Un favant d'Angleterre célébre par {on 
application à perfectionner les microfco- 
pes, jugeant de la quantité des grands 
pores que contenoit une furface de char- 
bon d’un pouce de diamétre, par le noin- 
bre de ce qu’ilen pouvoit compter dans” 
la 18° partie d’un pouce , trouva que ce 
diamétre en contenoit plus de fept millions 
fept cent quatre-vint mille. Quel doit 
donc être le nombre des pores infenfibles,. 
& quelle diflipation ne fe fait-il pas de la 
lumière difperfée dans tant d'ouvertures? 
Le feu évapore où fait évaporer Phu- 
midité qu'il rencontre. Quand il a aflez 
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e force pour entrainer aveclui les petites L A 
maflés d’eau qui s’oppolent à fon mou- TH E"ORIE 
vement , il en remplit l'air , &cles difper(e DU FEU. 

à des diftances fort fupérieures à la région 
des nuages. Tout l'intervalle depuis le 
aut de l’armofphère jufqu’à terre eft plein: 
de ces bulles d’eau. Aïäfi la lurnière , le 
feu , l'air, & l’eau font évidemment l’un 
dans l’autre , exercent tous leur action: 
propre fans fe faire tort l'an à l'autre, & 
travaillent au contraire d'intelligence pour 
le fervice de la terre. L 

! Le feu féche & durcit tous les corps dont 
il fair évaporer l'humidité, Mais il ne fait 
cette opération qu'avec le fecours de l'air. 
(C'éft pourquoi le grand vent féche & 
Ibrûlé en quelque forte comme le feu , 
{parce qu'en ‘entraînant l’eau fur fon paf- 
(age, il contribue à rapprocher & à durcir 
Mes parties des furfaces que l’eau aban- 
donne. La gelée dutcit auf , mais d’une 
manière fort différente. Ce n'eft pas en 
emportant l’eau , mais en la reflerrant par 
(Pécoulemenr du feu. Et lorfque ce ref- 
èrremenr des liquides arrive dans le corps 
(eu des plantes; où des animaux ; il y foule, 
“Y'tourmente; 6 ybrifeles périts vaifléaux 
néceffhires à la nutrition: d’où il arrive 
qu'une féuillé qui-aété gelée n'ayant plus 
fes vaifleaux placés comme auparavant, {e 
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Le Ce. convertit en pourriture au dégel ; & sif 


farvient un foleil qui tire humidité de- 
cette feuille poutrie; le tiflu en eft détruit: 
ce n’eft plus qu’un amas de pouflières. 

Le feu fait comler ou mèten fufion learn, 
l'huile, tous les fucs huileux, & généra- 
lement tous les métaux. Il leur commu. 


nique en quelque forte fa nature ; pui: 


qu'illes mèt dans un état de fluidité : 8&c: 
s'il leur communique cette qualité plüroc: 


qu'aux autfes COFPS ; c'eft parce qu'étant 


plus fimples & compolés de parties unis 


formes ils font:plus propres à le retenir 


dans leurs intervalles. où il-rourbillonne 
en foulevant ces petites mafles, & en les: 
fifnt rouler les unes fur les autres; ce: 
qui paroît d’autant plus vrai, que quand 
il s’yrépanden une plus grande quantité: 


ouavec plus de violence, il fe fait jour il 


les écarte, & les fairévaporer; Il exalteainfr 
le fl, le mercure, le plomb,& tous les mé 
taux, puifque l'or même, tout pefant qu'il 
eft, fe difperfe in{enfiblement au grand 
fu ; & qu'on y trouveenfin du déchèr. 
Le feu verifie & caleine. I vitriñie ce: 
qui eft fable, & Calcine ce qui eft terre ou: 
vrai limon: La diverfité de ces opérations: 


ne vient pas du feu dont action eft torse. 


jours la même, mais de la:nature des:mas. 


aières fur lefquelles:il agir; Et fi dans une: 


même malé deminéraromluivoisfonvent 
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faire les trois fonctions de fondre , de La 
 calciner , & de vitrifier , c’eft parce qu'il y Tu sorte: 
trouve à la fois des parcelles métalliques à pu rev. 
fondre, des fables à vitrifier, & des terres 
à calciner. Le feu n’y produit rien : mais il 
y décéle ce qui y éoit, & il ne fera jamais: 
que le métal devienne verre, ni que le: 
fable devienne cendre, ni que la cendre: 
| devienne métal. Ces chofes peuvent s'unir 
ou fe défunir. L’une peut prendre le deflus: 
fur les autres : le tout peur couler & être: 
‘entraîné avec le métal fondu. Le fable peut. 
‘envelopper la terre & le métal dans une: 
\vitrification qui les cache. Mais rout de. 
meute invariablement dans fanature : & fi: 
«dans plufieurs opérations de la chymie ,. | 
certaines imatières deviennent beaucoup Voyez Fbiié 
plus pefantes en paffant par le feu, ce n’eft a 
point du tout que le feu ni l'air fe conver- hé 
tiflent en ces matières ; mais c’eft parce. 
qu'ils y incorporent des mafles d’eau, ou: 
de fel, & tout particulièrement des fucs: 
huileux dont l'air & les matières combu- 
füibles font remplis. 
. Le feu lui-même lor{qu'il s’éreind, &: 
c'eft la dernière de fes aétions qui me refte: 
a vous expliquer, le feu alors ne meurt ni: 
'cft détruir, 11 s'écarre:il fe difperte : ill 
n'agit plus comme il faifoit : mais il eff: 
utice qu'il étoit; Veut-on l’étéindre dans: 
Mvj 
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© Le Car. une buche qui brüle? on abforbe ce few 


fous une quantité d’eau qui lui foit fupé- 
rieure. Hn’eft plus dans la buche : mais il 
fubfifte en entier dans Peau qu'il {ouléve 
en fumée. Veut-on l’éteindre dans une 
charbonière où il embrafe le bois qu'on 


Jui abandonne fousun monceau deterte, 


_& qu'il dévore à laide de quelques trous 
par lefquels on lui adminiftre de l'air pout 
le renouveller fans ceffe dans lebois?llne 


Dee 
LE 


_ faut que boucher les trous :onluiotetoute … 


communication avec l'air. Dès qu'il eft 
deftitué de la compagnie de cet élément 
groflier qui le fortifioit, & par l'épaifleur 
duquel il choquoit rudement le tiffu du 


bois, il pafle à préfent tout au travers dé 14% 


malle de terre qui couvre le charbon. Il 
n'a plus d’aétion parce qu'il s'étend, & 
_s’échappe fans retour. Mais il eft dans fx 
difperfon , tout ce qu'il étoit quand un 
| air toûjours nouveau le repoufoit & le 
nourifloit en un même lieu. 

De tous ces faits que je viens , Mon 
ficur , de réunir fous vos yeux, & d’une 
infnité d'autres que l'expérience vous pré- 


fentera tous les jours , il réfulte un vérité 


que je crois toute auf capitale dans la phy= 
fique que dans la morale’, qui eft, que: 


Dicu a mis entre l'homme, & toutce qui 
l'environne, un tel rappott d utilité & une: 


deffination de fervices fi bien marquée » 
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DE LA NATURE, Enr. XIE 277 : 
| que danse cielcomme fur la terre le Spe- A 
tacle dela Nature n'entretienit l'homme THEORIE 
 ‘quede la tendre affection que lui porte DU FEU: 
| fon Créateur. Par-tout entre le ciel & la 
| terre , entre la lumière &c Fatmofphère , 
entre le feu ou lesautres élémens &c l’hom- 
me , nous voyons la même unité d'inten- 
tion, & la même correfpondance que nous 
appercevons entre notre. appétit & nos 
nouritures ;entre nos dents qui dégrof- 
fiffenc les viandes & notre eftomac qui les 
digère. La phyfique eft donc une excel- 
Jenteécole de piété , & toutes les con- 
noiffances de détail y peuvent devenir au- 
tant de leçons pour le cœur, puifque dans 
Padmirable artifice de chaque piéce il n’y à 
tien que nous comprenions plus évidem- 
_ mentquelintention denousfaire du bien. 
Jufqu'ici nous n'avons exercé notre at= 
‘tention que {ur ce qui fe montre tout à dé- 
couvert , que fur ce qui ne demande point 
d'effort pour être fifi & conçu. Mais cette 
fcience fi utile & fi touchante contient 
d’autres particularités , qu’on n’a pu ap- 
prendre qu'avec beaucoup de tems & de 
peine. Au lieu de vous y introduire d’une 
façon {cholaftique &c par des raifonnemens: 
abftraits , employons ici le {cours & la- 
rément de l’hiftoire. Suivons les hommes. 
d'âge en age dans leurs différens beloinss. 
& le travail des grands hommes dans. les: 


Er Cïer. efforts 


A NAT. Entr. XI. 


u’ils ont fait pour aider la fociété., 
Examinons dans une fuite d'entretiens. 
hifioriques ; premièrement ce que l’expé- 
rience nous a procuré de certain ; & en= 


fuice ce qu'on peut tirer de profit des (yftè 


27$ 


mes des philofophes. Certe méthode d’é- 


tudier la phyfique fera plus de votre gout 3 


& il me femble qu'entre aflüjettir votre 


efprit à un ordre didactique, Où accOM- 
moder la méthode à vos inclinations, il 


* m'yapas à héfiter, … 
M La revüe de la nature entière vous a déja 


convaincu que toutes les parties qui la: 
compolent font l'ouvrage d'un intention: 


unique qui les a créées, liées, & rapportées: 


aune même fin. Voyons préfentement 


dans lhifoire de l'étude que les hommes. 


en ont faite, jufqu'où leurs progrés ont: 
été portés. Enrichiflons-nous de jeur tra: 
vail. Cette hiftoire en nous apprenant: 
Beaucoup de vérités de détail & de pra- 
tique , peut nous faciliter l'éclairciflement: 
d'une queftion im portante;favoir fice que: 
les hommes ont découvert depuis fix mille: 
ans nous donne lieu de croire qu’on puifle 
connoitre le fond & la nature de ce qui: 


_Hous.environne, ou de penfer que Dieu ne: 


nousa accordé de lumières & de connoif-- 
fances-queite qui {ufr pour régler notre: 
cœur, pourexercernotte-main: 
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